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URBAIN,  ménétrier.  M.  Mockbr. 
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KRIFKRAFFEN,  officier  autrichien.  M.  Hbnri. 


OPÉRA-COMIQUE    EN    TROIS   ACTES. 


ACTE   I. 

Le  théâtre  représente  un  village  dans  les  montagnes  du  Tyrol. 
—  Une  chaumière  à  gauche  au  fond  des  montagnes. —  Au 
lever  du  rideau,  Urbain,  monté  sur  un  banc,  joue  du  violon 
sous  l'ombrage  d'un  vieux  tilleul  qui  lient  le  milieu  du 
théâtre,  et  fait  valser  les  gens  du  village.  —  Thérèse  cl 
Lii^eth,  seules  assises  à  gauche,  causent  ensemble,  tandis 
que  Jeannowitz  les  invile  Tune  après  l'autre,  et  est  refusé 
par  toutes  les  deux. 

SCENE    I. 
LE  CHOEUR  e^  URBAIN. 

Valsez,  valsez,  jeunes  fillettes, 
Valsez,  valsez,  gais  Tyroliens  ; 
Car  dans  l'âge  heureux  où  vous  êtes 
La  danSH  est  le  premier  des  biens  ! 
URBAIN,  du  haut  du  tonneau. 
Un  moment  de  repos  ! 

(Montrant  son  violon  qu'il  accorde.) 
Car  l'orchestre,  et  pour  cause, 
A  besoin  de  se  raccorder. 
jEANiNOWiTZ,  à  part,  regardant  Thérèse  et  Lisbeth, 
Je  veux  me  lancer  et  je  n'ose! 
Pour  laquelle  me  décider? 
Je  suis  riche,  je  suis  le  coq  de  ce  village, 
Et  chacune  à  l'envi  recevrait  mon  hommage; 

Mais  laquelle  choisir  des  deux  ? 
C'est  là  ce  qui  me  trouble  et  me  rend  malheureux! 
Réfléchissons  encor  !.,. 

LISBETH,  causant  à  gauche  avec  Thérèse, 
Eh  quoi  !  jamais,  ma  chère , 
Crbain  ne  vous  a  dit  qu'il  vous  aimait?... 
THÉRÈhE. 

Jamais  ]..^ 
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LISBETH,  montrant  la  cabane  à  gauche. 
El  vous  vivez  tous  deux  dans  la  même  chaumière?... 
THÉRÈSE. 
Oui,  je  dois  tout  à  ses  bienfaits. 
'C'est  mon  parrain,  mon  luteur  !...  presque  un  père!... 
(Elle  continue  à  parler  bas.) 
JEANNOWITZ,  à  part. 
Décidément  mon  choix  est  fait... 

(S'approchant  de  Thérèse.) 
Daîgnerez-vous,  Thérèse,  accepter  ce  bouquet 
Que  j'ai  cueilli  pour  vous  ? 

URBAIN ,  avec  humeur. 

Allons  !  allons  !  en  place  ! 
LiSBETH,  bas  à  Thérèse. 
Le  beau  ménétrier  fait,  je  crois,  la  grimace, 
Et  fronce  le  sourcil! 

THÉRÈSE,  avec  crainte. 
Il  a  l'air  en  courroux. 
(A  Jeannowilz.) 
'Quoi!  pour  moi  ce  bouquet? 

JEANNOWITZ. 

Il  est  à  la  plus  belle  î 
THÉRÈSE  ,  V offrant  à  sa  compagne. 
Alors  on  s'est  trompé,  Lisbelh,  il  est  à  vous  ! 

LISBETH,  bas  à  Thérèse,  en  lui  montrant  Urbain. 
D'un  rayon  de  plaisir  son  regard  étincelle  !.,. 
THÉRÈSE  et  LISBETH.  à  part. 
Vraiment!  vraimer"!... 
C'est  étonnant  comme  il  a  l'air  content. 
JEANNOWITZ,  regardant  les  deux  jeunes  filles. 
C'est  fort  embarrassant  ; 
Car  toutes  deux  sont  charmantes  vraiment. 
URBAIN. 
Allons,  vivement, 
AUons,  en  place  et  sur-le-champ. 
CHOEUR 
;•  Walsea,  valsez,  jeunesfillettes,  etc. 
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SCENE    II. 

LES    PRÉCÉDENS. 
{On  entend  au  dehors  un  bruit  de  tambours  et  de  dairons  et 
l'on  voit  paraître  un  sergent,  plusieurs  soldais  et  le  major 
Krifkraffen.) 

TOUS. 
Un  bruit  de  guerre  et  des  soldats  ! 

URBAIN. 

Des  Autrichiens  î  ah!  nous  n'en  manquons  pas! 
KRIFKR/VFFEN. 
Bons  Tyroliens,  rassurez  vous  î 
Nous  sommes  hionveillans  et  doux. 
Et  nous  défendons  le  pillage  ! 
Car,  mes  amis,  dans  ce  village, 

Tout  est  à  nous  ! 
Oui,  c'est  de  droit,  tout  est  à  nous  ! 
(S'essuyant  le  front.) 
l'ai  hafre  chaud...  à  poire! 

THÉRÈSE. 

Hélas!  dans  ce  village, 
Nous  n'avons  rien  que  du  laitage... 
Et  nos chansons  ! 

KRIFKRAFFEN. 
Alors,  car  je  suis  indulgent, 
Apportez  le  lailage  !...  ei  chantez  maintenant. 
URBAIN,  à  pari,  avec  colère. 
Morbleu!... 

KRIFKRAFFEN ,  voyant  quU  hésite, 
Chanle^z,  TairlefT! 
URBAIN ,  s' avançant. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 
THÉRÈSE,  le  retenant  d'un  air  suppliant. 
De  grâee.  Obéissons  à  monsieur  le  major  !... 
(Urbain s'arrête  ) 
(On  apporte  sur  la  table  qui  est  à  droite  une  jatte  de  lait  «t 
du  pain  bis.  Le  Major,  assis,  boit  et  mange  ,  pendant  que 
Thérèse  chante  au  milieu  du  théâtre;  Urbain  ,  Lisb«tb^«t 
l«aBBOwi(z  sont  debout  à  gauche.) 
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TYROLIENNE. 

THÉRÏESE, 

Premier  Couplet. 
De  ces  monls  l'effrayante  chaînt?5, 
Dans  la  nue  a  l'air  de  s'enfuir  ! 
C'est  si  haut,  belle  Tyrolienne, 
Que  l'amour  n'y  saurait  gravir  l 

Onidà  !  ouidà  I 
Beau  voyageur!  vous  croyez  ça..«v 
Voyez  nos  pastourelles. 
Chacune  vous  dira  : 
L'amour  porte  des  aile» 
Et  gravit  jusque-là. 
L'amour  porte  des  ailes 
Et  gravit  jusque-là! 
Ah  î  ahî  ah  !  ah  !  ahî 
'  Deuxième  Couplet. 

Mais  sous  vos  neiges  éternelle» 
Rien  ne  pput  vivre  et  s'animer; 
Et  vos  cœurs  engourdis  par  elles 
Hélas  !  ne  peuvent  rien  aimer  I 

Ouidà  !  ouidà  ! 
Beau  voyageur  î...  vous  croye-ï  ça  l 
On  voit  fondre  la  glace 
Par  un  soleil  ardent, 
Et  l'amour  quand  il  passe 
Est  encorplus  brûlant! 
Oui,  l'amour  quand  il  passe 
Est  encor  plus  brûlant! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
KRIFKRAFFEN,  se  levant. 
C'est  bien  !...  et  maintenant  que  j'ai  pris  leur  laitage... 
Et  leur  petite  chanson... 
URBAIN,  à  part,  avec  amertume» 
Tout  ce  qu'ici  nous  possédons... 
KRIFKRAFFEN. 
J'ai  quelque  chose  à  dire  aux  gens  de  ce  village. 
(I)    fait  signe  aux  tambours.    Roulement  auquel  succède  ua 
^rand  silence  j 
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KRIFKRAFFEN. 
Au  nom  de  Tempereur  et  de  son  excellence 
Le  comte  Glukemberg,  marquis  de  Finestrol, 
Gouverneur  pour  l'Aulriche,  au  pays  du  Tyrol, 
Ecoutez  tous  la  présente  ordonnance  I 

Les  jeunes  gens  de  ce  pays 
Sous  nos  drapeaux  dès  demain  sont  admis. 
LiSBETH,  à  part. 
Ah  !  quelle  horreur  ! 
URBAIN. 

Quel  esclavage  .' 

JEANNOWITZ. 
J'ai  penr...  car  j'ai  peu  de  courage  ! 
KRIFKRAFFEN. 
Nul  n*esl  exempt  !...  hormis  ceux-là  qui,  dans  nos  main^^ 
Pour  obliger  le  fisc  paieront  trente  florins. 

(Le  Major  sort  suivi  des  soldats.) 
URBAIN. 

C'est  un  nouvel  impôt  !... 

JEANNOWITZ. 

Ah  !  je  ne  tremble  plus  : 
Car  j'ai  fort  peu  de  cœur  ;  mais  j'ai  beaucoup  d'écus  ! 

ENSEMBLE. 

URBAIN,  à  part. 
Lieux  où  s'écoula  mon  jeune  âge, 

Vous  qui  connaissiez  mon  seul  vœu! 

Adieu,  mon  pays,  mon  village, 
Adieu,  Thérèse...  oui,  ma  Thérèse,  adieu! 
LISBETH,  THÉRÈSE  et  LE  CHOEUR. 

Quoi.'  pour  la  guerre  et  l'esclavage, 

Pour  servir  nos  maîtres...  odieux, 

Il  faut  donc  quitter  son  village 

Et  les  lieux  où  l'on  fut  heureux  ! 
JEANNOWITZ. 

Ils  partent  tous...  quel  avantage! 

Pour  mes  amours  quel  sort  heureux  ! 

J'étais  le  coq  de  ce  village, 

M.e  voilà  seul  !  c*est  encor  mieus^. 
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(Les  Tyroliens,  hommes  et  femmes,  disparaissent  dam  le  vH- 

lage  par  les  montagnes  du  fond. 
Cisbelh  s'approche  d'Urbain  qui,  la  tête  dans  ses  mains,  s*ap- 

puîe  à  droite  sur  la  table.  Thérèse,  à  gauche,  «'asseoit  wir 

un  banc  et  se  met  à  pleurer.) 
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LiSBETH,  URBAIN,  THÉRÈSE,  à  gauche  du 
théâtre. 

LISBETH. 

Eh  bien!  M.  Urbain,   qu'esl-ce  que  vous  dites  de 
vcela? 

URDAiN,  à  gauche. 

Je  dis...  que  s'il  lallait  se  battre  pour  son  pays, 
pour  ses  montagnes  ,  pour  noire  vieux  duc  .Albert  ou 
pour  quelqu'un  de  ses  descendans,  les  vrais  souve- 
rains du  Tyrol ,  on  prendrait  le  tnousquet  avec  plai- 
sir... Mais  aller  se  faire  tuer  dans  quelque  régiment 
autrichien...  bien  loin  d'ici...  abandonner  cette  pau- 
vre Thérèse  que  j'ai  recueillie,  que  j'ai  élevée...  et 
qui  n'a  d  autre  appui  quemoi...  Tenez,  la  voilà  qui 
pleure. 

THÉRÈSE,  se  levant  et  essuyant  ses  phurs. 

Oui...  parce  que  vous  parlez,  mon  parrain,  pas 
pour  autre  chose...  (^ar,  moi,  avec  la  musique  et  les 
chansons  que  vous  m'avez  apprises...  je  trouverai 
toujours  bien  à  gagner  ma  vie. 

URBAIN. 

Et  qui  esl-ce  qui  te  prolégera...  contre  un  las  de 
godelureaux  comme  ce  Jeannowilz...  tout-à-lheure... 
^et  imbécile  avec  son  botiquet. 

LISBETH. 

Que  j'ai  là. 

URBAIN. 

Je  le  vois  bien...  mais,  vous,  mamzelle  Lisbelh, 
c'est  différent,  parce  qu'à  l'auberge  de  l'Oar*  Noir  où 
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vous  êtes  servante...  vous  savez  ce  que  valent  ces  fre- 
luquets.,.  tandis  qu'elle...  quand  je  n'y  serai  plus... 
(^vec  fureur.)  A\i\  c't'idée  seule  me  cause  là...  un 
chagrin...  qui  ressemble  à  de  la  rage! 

LISBETH. 

Mais,  comme  vous  l'avez  entendu  ,  il  y  a  un  moyen 
de  s'exempter. 

UUBAIN,  brmquement. 

Est-ce  que  j'ai  trente  florins?.  .  est-ce  que  je  les 
aurai  jamais?... 

LISBETH. 

El  si  je  vous  les  procure,  moi  ! 

UUBAIN  el  THÉRÈSE. 

Vous!  mamzelle  Lisbeih  1 

LISBKTH. 

C'est-à-dire...  moi  !  ça  n'e^t  pas  une  pauvre  ser- 
vante d'auberge  qui  aurait  pu  mettre  de  côté  trente 
florins...  parce  que  ça...  ça  serait  dans  nos  monta- 
gnes... une  fameuse  dot  î 

URBAIN. 

Je  crois  bien  ! 
LiSBETH  ,  faisant  signe  à  Thérèse  de  venir  près  d'elle. 
Mais,   écoutez  moi,  Thérèse...   (^   Urbain.)  Vous 
permettez?...  (^4  Thérèse,  à  voix  basse.)  Je  voudrais 
écrire  quelques  mois? 

THÉRÈSE,  de  même. 
Là,  dans  notre  chaumière 

LISBETH,  de  même. 
Et  tu  le  porteras  où  tu  as  trouvé,  l'autre  jour,  cette 
lettre 

THÉRÈSE  ,  de  même. 
Dans  le  creux  du  vieux  tilleul  ! 

LISBETH,  de  même. 
Oui  !...  (A  voix  haute  )  el  ce  soir,  Urbain  recevra 
les  trente  florins! 
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URBAIN,  d'un  air  inquiet. 
Comment!...  comment!... 

LISBETH. 

Que  t'importe  ?  pourvu  que  tu  les  reçoives. 

URBAIN,  de  même. 
Mais,  encore... 

LISBETH, 

Tu  peux  les  accepter,  crois-moi. 

URBAIN. 

A  condition  de  les  rendre. 

LiSBETH. 

Comme  tu  voudras!...  (Bas  à  Thérèse.)  Du  secret 
seulement...  et  si  tantôt,  ce  soir,  tu  trouvais  une  autre 
lettre...  une  réponse  dans  le  vieux  tilleul...  tu  me  rap- 
porterais... 

THÉRÈSE. 

Comme  l'autre  jour. 

LISBETH 

A  l'auberge  de  VOurs  Noir^  où  je  suis  obligée  de 
retourner...  Je  vais  passer  par  le  verger...  (À  Urbain.) 
Adieu,  M.  Urbain... 

Elle  sort. 

THÉRÈSE,  à, part,  et  regardant  Lisbcth  qui  entre  dans  la 
chaumière  à  gauche. 
C'est  d'un  amoureux...  c'est  sûr!...  (Avec  un  sou- 
pir,) Ah  !  si  Urbain  m'en  écrivait  comme  ça  ! 

SCENE    IV. 

URBAIN,  THÉRÈSE. 

URBAIN. 

Oui,  grâces  à  nos  chansons  et  à  mon  violon...  j*es- 
père  bien  m'acquitter  envers  celte  bonne  mamzelle 
Lisbeth...  et  d'abord,  fût-ce  à  dix  lieues  à  la  ronde , 
j*irai  jouer  dans  toutes  les  fêtes...  dans  toutes  les  d4)- 

■ces. 
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THÉRÈSE. 

Âh  !  tant  mieux...  j'aime  tant  les  noces  ! 

URBAIN,  brusquement. 
Eh  !  pourquoi  ? 

THÉsÈSE,  avec  embarras. 
Dam  !...  c'est  si  gentil  à  voir...  le  marié  et  la  ma- 
riée... qui  se  donnent  la  main...  qui  se  regardent  et 
qui  en  se  regardant  oublient  souvent  de  danser  en 
mesure...  Vous  n'avez  jamais  remarqué  cela,  mon  par- 
rain? 

URBAIN,  brusquement. 
Du  tout!...   (Faisant  signe   de  jouer  du  violon.y 
Quand  on  est  à  son  affaire... 

THÉRÈSE. 

Ça  n'empêche  pas  de  voir. 

URBAIN. 

Alors...  regarde  donc...  autour  de  toi...  un  étran- 
ger qui  arrive... 

THÉRÈSE. 

Quelqu'un  de  très  comme  il  faut. 

URBAIN. 

Si  j'en  crois  son  habit... 

SCENE    V. 

LES    PRÉOÉDENS,  GÉDÉON. 

(  GÉDÉON. 

Suis -je  loin  d'Inspruk,  mesenfans? 

THÉRÈSE. 

A  deux  lieues  tout  au  plus,  monseigneur. 

URBAIN. 

Si  monseigneur  voulait  se  rafraîchir. 

GÉDÉON. 

Merci...  merci...  Dites- moi,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ces  soldats  que  j'ai  aperçus  dans  la  montagne  ?  vous 
avez  donc  des  postes  autrichiens  par  ici  ?.,. 
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URBAIN. 

Plusieurs!  commandés  par  le  major  Krincraffen... 
qui  loge...  à  un  quart  de  lieue  d'ici. 

THÉRÈSE. 

A  l'auberge  de  VOurs  JVoir, 

GÉDÉON. 

Je  vous  remercie...  ma  belle  enfant...  car  elle  est 
gentille  cette  petite...  très-gentille... 
Urbain  salue  ainsi  que  Thérèse  ,  et  tous  deux  rentrent  dans 

la  chaumière  à  droite. 

SCENE    VI. 

GÉDÉON,  seul 
J'aurais  accepté  volontiers  l'offre  de  ces  jeunes 
gens...  mais  ma  poche  est  veuve  de  son  dernier  écu... 
et  je  ne  sais  pas  Irop  comment  je  souperai  ce  soir... 
Voyons...  rélléchissons  un  peu  contre  mon  habitude... 
moi,  Gédéon  Zullner  ,  étudiant  éiernel  et  émérite  , 
doyen  de  toutes  les  universités  d'Allemagne,  d'où  je 
me  suis  fais  successivement  renvoyer  à  cause  de  mon 
extrême  facilité  à  ne  pas  payer  mes  dettes...  J'avais 
quille  Munick  et  son  université...  et  hier,  épuisé  de 
fatigue,  la  tête  pleine  de  mes  idées  de  grandeur,  j'é- 
tais monté  sur  un  arbre  de  la  route  pour  y  passer  la 
nuit  en  plein  air ^  par  raison  d'économie,  quand  je 
suis  réveillé  en  sursaut  des  coups  de  feu...  un  groupe 
de  Tyroliens  entraînaient  dans  la  montagne  quatre 
officiers  autrichiens  ,  officiers  supérieurs...  dont  les 
chevaux  en  liberté  s'enfuyaient  dans  toutes  les  direc- 
tions... surpris  d'abord  de  cette  manière  d'accueillir 
les  voyageurs...  dans  ce  pays  renommé  pour  son  hos- 
pitalité... je  me  décide  à  quitter  mon  observatoire  ,  et 
je  trouve  à  mes  pieds...  un  porte-manteau  tombé  dans 
la  bagarre.,,  et  renfermant  ce  surtout,  fort  engageant, 
ma  foi,  car  Tair  était  vif...  mon  pourpoint  d'étudiant 
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fort  léger...  et  dans  un  éial...  (H  montre  ses  coudes.} 
Ah  !  c'est  là  ce  qui  m'indigne...  moi,  Gédéon,  doyen 
des  étudians,  moi  qui  as  plus  d'instruction...  plus 
d'esprit  qu'un  autre.  .  qu'est-ce  que  je  dis?  cent  fois 
davantage...  je  n'aurais  pas,  comme  tant  d'inlrjgans 
subalternes,  le  talent  vulgaire  de  m'enrichir...  quand 
je  me  sens  là...  [Se  frappant  la  (éte.)ei  là...  (Se  frap- 
pant le  cœur  avec  sa  main.,,  s  arrêtant  et  fouillant 
dans  la  poche  de  côté  de  son  surtout,)  Qu'est-ce  que 
jesenslà  ?...  (Tirant  un  papier  et  lisant.)  «  Instruction 
de  la  Chancellerie  auliqne...  pour  le  gouverneur  Glu- 
kemberg...  »  Diable!...  il  paraît  que  le  propriétaire  de 
mon  habit,  l'un  des  voyageurs  sur  lesqiiels...  (//  fait 
un  geste  significatif.)  était  un  grand  personnage... 
Voyons!  voyons  î  ça  peut  devenir  très-intéressant... 
(Lisant.) 

«  M.  le  gouverneur  se  défiera  des  Tyroliens  qui 
f  nous  délestent  cordialement. 

Oli  !  ça,  c'est  vrai  ! 

«  il  n'oubliera  pas  que  l'alfaire  la  plus  importante 
c  est  de  découvrir  la  riche  héritière  dont  nous  lui 
f  avons  parlé,  avant  qu'elle  ne  puisse  contracter  un 
f  mariage  qui  transmettrait  ses  droits...  11  peut  pro- 
e  mettre  jusqu'à  deux  cents  florins...  que  paiera  le 
f  major  KriltratTen  à  celui  qui  donnerait  des  avis 
«  certains  sur  cette  affaire. 

Deux  cents  florins!...  voilà  qui  m'irait  bien...  pour 
commencer! 

f  M.  le  gouverneur  se  rappellera  que  cette  mysté- 
€  rieuse  héritière  est  orpheline...  à  dix-huit  ans...  est 
€  élevée  sous  un  nom  supposé  et  comme  une  simple 
t  paysanne,  dans  les  montagnes  du  Tyrol...  M.  le  gou- 
f  verneur  surveillera  aussi  et  fera  arrêter,  s'il  le  peut,» 
(S'arretant.)  11  s'agit  d'arrêter  tout  le  monde  !... 
(Continuant,)  t  un  beau  jeune  homme...  un  inconnu 
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t  qui,  depuis  quelque  temps,  parcourt  le  Tyrol.  a  des 
€  entrevues  secrètes  avec  notTe  jeune  orpheline,  et 
t  dont  voici  le  signalement  exact,  manteau  vert...  feu- 
f  tre  gris  et  plume  noire  à  son  chapeau...  » 

Pardieu  !  voilà  qui  pique  ma  curipsité...  et  ne  fût- 
ce  qu'en  amateur  et  pour  mon  plaisir...  je  tiendrais  à 
savoir...  Hein  !  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  cette  gentille 
Tyrolienne  de  tout-à-l'heure  !... 

Il  se  cache  derrière  un  des  arbres  à  droite,  et  l'on  voit  Thé- 
rèse sortir  de  la  chaumière  à  droite,  s'avancer  vers  le  vieux 
tilleul  qui  est  au  milieu  du  théâtre  ,  jeter  une  lettre  dans 
le  creux  de  l'arbre  et  rentrer  en  courant. 

GÉDÉON,  à  part. 
Est-ce  que  du  premier  coup  le  hasard  me  mettrait 
sur  la  trace?...  {S'ava?içantvers  Varbre.)  Ma  loi,  pen- 
dant que  j'y  suis...  {S  arrêtant.)  Non,  l'on  vient... 

SCENE    VII. 

GÉDÉON,  JLANNOWITZ. 

GÉDÉON,  à  part. 
Celui-là  ne  me  fait  pas  l'effet  d'avoir  étudié,  car  il 
n'a  pas  l'air  d'en  savoir  long...  on  peut,  je  crois,  sans 
crainte  l'interroger... 

JEANNOWITZ,  apercevant  Gédéon  et  le  saluant. 
C'est  quelque  grand  seigneur  ! 

GÉDÉON. 

Tu  es  du  pays? 

JEANNOWITZ. 

Oui,  monsieur,  et  j'y  reste...  j'ai  payé  pour  ça  trente 
florins  au  major  Krifkraffen...  car  je  suis  riche...  Jean- 
nowitz  le  premier  de  l'endroit...  qui  a  cinquante  va- 
ches à  la  montagne...  tout  autant. 

GÉDÉON. 

El  un  beau  garçon! 

JEANNOWITZ. 

Je  ne  suis  pas  mal ,  et  vu  que  tous  les  autres  vont 
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pairtir  pour  l'armée. ..  les  filles  du  village  n'auront 
pkis  de  choix...  je  suis  seul...  je  suis  le  coq. 
GÉDÉON,  avec  intenlion. 
Vraiqfient  !..  de  sorie  que  les  iilles  du  village...  lu 
ks  connais  toutes?... 

JEANNOWITZ. 

Je  crois  bien  !...  j'ai  longtemps  hésité  entre  la  petite 
Thérèse  qui  demeure  là...  (Montrant  la  chaumière  à 
droite.)  et  la  servante  de  l  Ours  JSoir,..  qui  est  bien 
gentille...  mais  qui  est  trop  moqueuse,  et  décidément 
je  vais  demander  l'autre  en  mariage. 

GÉDJÉOiN. 

A  son  père  ? 

lEANNOWlTZ. 

Elle  n'en  a  pas...  ni  de  mère  non  plus...  ça  abrège 
bien. 

GÉDÉON,  vivement. 
Ah  !  elle  est  orpheline  ? 

JEANNOWITZ. 

Comme  vous  dites!...  elle  avait  à  peine  trois  ou 
quatre  ans  quand  elle  est  venue  ,  on  ne  sait  comment , 
ici  en  ce  village. 

GÉDÉON,  de  même, 

Ya-t-il  longtemps? 

JEANNOWITZ. 

Au  moins  treize  ou  quatorze  ans. 
GÉDÉON,  vivement. 
De  sorte  qu'elle  en  a  dix-huit. 

JEANNOWITZ. 

Juste...  c'est  ce  que  disait  l'autre  jour  Urbain,  son 
parrain...  car-c'est  Urbain,  le  ménétrier,  qui  l'a  recueil- 
lie... une  histoire...  à  n'en  plus  finir... 

GÉDÉON. 

Qui  ne  me  paraîtra  pas  longue,  M.  Jeannowitz  , 
vous  voulez  bien  me  la  raconter.  % 
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JEANNOWITZ. 

Au  fait...  j'ai  le  temps...  puisque  je  reste  au  pays... 
Imaginez- vous...  qu'il  y  a  quatorze  ans  à  la  fin  de  no- 
vembre... il  faisait  déjà  bien  froid  dans  la  montagne... 
voilà  qu'on  trouve  le  malin  à  la  porte  du  vieil  Urbain 
le  soldat...  une  petite  fille  endormie  et  à  moitié  ge- 
lée... vous  jugez  quel  événement  !  car  ici  filles  et  gar- 
çons, tout  le  monde  est  curieux...  on  ne  devinait  rien... 
lorsque  M.  le  bourgmestre  s'écria  :  Peu  importe...  ce 
dont  il  faut  nous  occuper...  c'est  de  c'bel  enfant...  qui 
de  vous  veut  s'en  charger?...  mais  parmi  les  richards 
de  l'endroit,  mon  père  avait  un  enfant...  qui  était 
moi  1...  le  percepteur  en  avait  quatre,  et  la  femme  du 
bourgmestre  lui  en  donnait  un  tous  les  ans...  de  sorte 
que  chacun  gardait  le  silence...  lorsqu'une  voix  se  fit 
entendre  dans  la  foule...  c'était  un  petit  garçon  de 
quatorze  ans...  Urbain  le  ménétrier...  qui  revenait  de 
l'enierremenl  de  son  père...  Moi  !  qu'il  s'écria  ,  M.  le 
bourgmestre...  moi  ,  si  vous  voulez,  je  m  en  charge... 
puisqu'on  l'a  déposée  devant  la  porte  de  mon  père. — 
Mais  lu  n'as  pas  un  sou  vaillant.  — C'est  égal  !  quand 
il  n'y  a  rien  pour  un,  il  y  a  autant  pour  deux.  —  Mais , 
lu  muuiras  de  faiui  !  — Oh!  que  nenni...  j'ai  mon  vio- 
lon... et  puis  vous  avez  tous  trop  de  famille...  moi,  je 
n'en  ai  pas  assez...  je  suis  seul  au  monde...  donnez-la 
moi,  iVl.  le  bourgmestre,  j'en  aurai  bien  soin...  et 
voyant  alors  qu'il  y  tenait...  tout  le  village  se  réunit... 
pour  la  lui  donner...  et  alors...  voilà  l'histoire. 

GÉDÉON. 

Et  vous  la  contez  bien. 

JEANNOWITZ. 

Vous  êtes  trop  bon  ! 

GÉDÉON. 

Mais  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  là-dessous 
quelque  mystère. 
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JEANNOWITZ. 

3*oubliais  de  vous  dire  que  Thérèse... 
GÉDÉON  ,  apercevant  un  homme  qui  descend  de  la  mon- 
tagne^ enveloppé  d'un  manteau  vert  et  d'un  chapeau 
gris  avec  une  plume  noire. 
0  ciel  ! 

JEANNOWITZ. 

Qu'avez- VOUS  donc,  monseigneur  ? 

GÉDÉON. 

Rien  !..  (Regardant.)  L'homme  au  manteau  vert 
dont  parlent  nos  instructions... 

GÉDÉON,  à  JeannowUz^  montrant  l  Inconnu» 
Connais-tu  ce  monsieur-là  ? 

JEANNOWITZ. 

Non,  monseigneur. 

GÉDÉON,  à  lui  même. 
Il  a  lu  le  billet...  et  se  dirige  vers  la  chaumière  de 
Thérèse... 

JEANNOWITZ. 

il  y  entre... 
L'orchestre  qui,  depuis  l'entrée  de  l'Inconnu,  avait  joué  un 
trémolo  en  sourdine,  s'arrêle  au  moment  où  l'Inconnu  en- 
tre dans  la  chaumière  d'Urbain. 

GÉDÉON,  dun  air  de  triomphe. 
C'est  cela  même...  nous  y  voici  !...   (Se  retournant 
vers  Jeannowitz)  Eh  bien  !  tu  disais  donc  que  Thé- 
rèse... 

JEANNOWITZ. 

Je  disais  qu'après  avoir  hésité  entre  elle  et  la  pe- 
tite Lisbeth...  j'étais  dccidé  à  faire  le  bonheur  de 
Thérèse...  je  l'épouse  ! 

GÉDÉON. 

Toi  !...  (d  part.)  Voilà  qui  est  contraire  à  nos  in- 
structions. 
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JEANNOWITZ. 

A  moins...  voyez-vous,  monseigneur...  que  ce  sour- 
nois d'Urbain  ne  veuille  la  garder  pour  lui...  et  l'é- 
pouser... pour  soncomple...  ce  doni  je  l'en  soupçonne! 
GÉDÉON,  à  part. 

Lui  !  aussi  !...  il  paraît  qu'ils  veulent  tous  l'épou- 
ser... Urbain  le  ménétrier...  (Montrant  Jeannowifz  ) 
Puis,  celui-là  !  et  peut-être  un  troisième...  l'homme 
au  manteau  vert...  le  tout.  .  contrairement  à  nos  in- 
structions... c'est  ce  que  nous  verrons.  . 
L'Inconnu  sort  en  ce  moment  de  la  chaumière  de  Thérèse  et 

disparaît  par  le  fond. 

JEANNOWiTZ. 

Tiens  !...  ce  monsieur  de  tout-à-l'heure  qui  sortde 

chez  Thérèse. 

GÉDÉON,  à  Jeannowifz. 
C'est  bien  ,  mon  garçon...  c'est   bien...  ne  le  gêne 

pas...   pour  moi...    nous   nous  reverrons...  vas  à  tes 

affaires...  {A  part.)  Je  vais  m'occuper  des  miennes... 

(Jeannowilz  le  salue  respectueusement  et  entre  dans  la  chau- 
mière à  droite.) 

SCENE    VIII* 

GÉDÉON,  seul. 

RÉCITATIF. 

(Avec  chaleur.) 

Vivat  I...  elle  est  à  moi  î...  vivat  ! 
(Réfléchissant.) 

Mais  pour  réussir  comment  faire? 
(Avec  décision.) 

Audaces  fortuna  juvat. 
Pour  ra'emparer  de  la  riche  héritière, 

Pour  éloigner  chaque  aspirant, 
J'ai  conservé,  sous  l'habit  militaire, 
Le  cornet  de  l'étudiant  î 
(Il  soulève  le  surtout   militaire  ,  et  tire  de  U   poche  de  so» 

Archives  de  !a  \/i!!e  de  Bruxelles 
ArchiefvandeStadSrussej  .^ 
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habit  noir  un  rouleau  en  bois  peint  où  Ton  met  des  plumes , 
de  l'encre  et  du  papier  ) 

Écrivons... 

(Il  s'asseoit  devant  une  table  en  pierre  à  droit»») 

C^NTJBILE. 

Oui,  dans  Salluste  et  dans  Tacite, 
On  puise,  à  l'Université, 
L'esprit,  l'audace  et  le  mérite 
Des  héros  de  l'antiquité! 
Mais  malgré  tout  leur  savoir  faire^ 
Bon  appétit,  estomac  creux, 
Et  vous,  inventive  misère  1... 
Vous  nous  inspirez  encor  mieux  1 

(Pendant  ce  cantabile  il  a  achevé  d'écrire  sa  lettre,   puis  il 
tire  de  son  doigt  un  anneau  qu'il  brise  par  la  moitié.) 

RÉCITATIF. 

Joignons  à  cet  écrit  la  moitié  de  l'anneau 

Que  me  donna  jadis  une  infidèle! 
Et  puis,  pour  envoyer  celte  épitre  nouvelle. 
Cherchons  un  messager  et  discret  et  nouveau, 
Surtout  mystérieux  ! 
(Begardant  autour  de  lui  et   apercevant  le  vieux  tilleul  qui 
est  au  fond  du  théâtre.) 

Eh  mais,^.. 

CAVATIJSE. 

Toi,  dont  l'ombrage. 
L'épais  feuillage 
Fut.  en  tout  temps, 
Cher  aux  amans! 
Toi,  dont  la  voûte 
Cacha  sans  doute 
Bien  des  désirs, 
Bien  des  soupirs; 

Amant  6dèle, 
Je  ne  viens  pas 
Pc€s  d'une  belk 


n  LE  MENETRIER 

Porter  mes  pas  ; 
Mais  sans  rancune» 
Et  pour  changer, 
De  la  fortune 
Sois  messager  ! 

Oui,  sous  ce  tilleul  solitaire, 
Gn  doit  encor  venir,  j'espère, 
Chercher  quelque  billet  chéri!... 
On  y  trouvera  celui-ci!... 
Sinon,  çt  d'une  autre  manière, 
Nous  l'enverrons...  mais  celle-ci 
Doit  nous  réussir  aujourd'hui. 

Toi,  dont  l'ombrage, 
L'épais  feuillage 
Fut,  en  tout  temps;, 
Cher  aux  amans  ! 
Ta  sombre  voûte 
Entend  sans  doute 
Bien  des  désirs. 
Bien  des  soupirs! 
Amant  fidèle,  etCk 

(Il  jette  le  billet  dans  le  creux  de  l'arbre  el  sort  par  la  gau- 
che.; 

SCENE  IX. 

URBAIN.  JEANNOWITZ. 

¥RBAiN,  sortant  de  la  porte  à  droite  ,  et  tenant  Jcan^ 

nowitz  au  collet. 

Oui,  lu  me  rendras  raison,  tu  te  battras  avec  moi  ! 

JEANNOWITZ. 

Et  pourquoi? 

URBAIN. 

Parce  que  tu  m*as  insulté. 

JEANNOWITZ. 

Comment,  je  t'ai  insulté,  quand  je  le  dis  rljfai  cmr 
quanle  vaches  à  la  montagne,  je  suis  le  plus  riche  du 
pays...  el  comme  tu  vas  partir  pour  l'armée... 
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URB\1N. 

Je  ne  pars  plus...  grâce  à  un  noble  et  digne  jeune 
homme  qui  m'a  prêté  trente  florins  et  pour  qui  je  me 
ferais  tuer. 

JEANNOWITZ. 

Je  ne  t'en  empêche  pas...  mais  je  te  dis  seulement  : 
donne-moi  en  mariage  Thérèse  la  pupille  .. 
URBAIN,  avec  colère. 
A  toi  t  en  mariage  ! 

JEANNOWITZ. 

Dam  !  je  pense  que  c'est  la  seule  manière  de  se  pré- 
senter... d'autant  plus  que  je  crois  franchement  ne 
pas  lui  déplaire. 

URBAIN,  de  même. 

Et  c'est  à  moi  que  tu  viens  faire  une  pareille  de- 
aiande? 

JEANNOWITZ. 

A  qui  veux-tu  que  je  la  fasse?...  n'es-tu  pas  son 
parrain  et  son  tuteur?...  Et  à  moin  que  tu  ne  sois  ja- 
loux d'elle... 

URBAIN,  avec  fureur. 

Jaloux  !  moi,  jaloux  !...  voilà  l'insulte  dont  je  me 
plains,  et  dont  tu  me  rendras  raison. 

JEANNOWITZ. 

Je  ne  te  l'avais  pas  encore  dit. 

URBAIN. 

C'est  égal  î  tu  le  pensais  !...  Quant  à  moi,  que  Thé- 
rèse le  choisisse...  qu'elle  te  préfère...  peu  m'importe, 
je  n'y  liens  pas...  et  puisqu'elle  t'aime...  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  voir  mariés. 

JEANNOWITZ. 

A  la  bonne  heure  !  tu  ne  t'opposes  plus... 

URBAIN. 

Je  le  désire  même...  mais,  auparavant...  il  faut  que 
m  ie  battes  ave€  moi...  il  faut  que  je  te  tue  ! 
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jEANNOWiTZ  Encore!...  v'ià  qu'ça  recommence... 

URBAIN,  5e  reprenant  vivement. 
Non  pas  pour  elle...  ça  m'est  bien  égal...  mais  pour 
l'injure qne  tu  viens  de  me  dire... 

jEANNowiTz.  Mais  quand  je  te  répète... 
URBAIN,  le  reprenant  au  collet. 
Allons  !  allons  !  tu  viendras...  tu  te  battras...  sinoD 
point  de  mariage. 

JEANNOWITZ. 

A  Hioi  !  au  secours  ! 

SCENE    X. 

LES  PRÉcÉDENS,  THERESE,  accourant, 

TITÉRESE. 

Eh  !  mon  Dieu  \  qu'y  a-t-il  donc? 

URBAIN,  lâchant  Jeannowîtz, 
Ciel  î  Thérèse  l 

JEANNOWITZ. 

Rien  !  rien...  ne  faites  pas  attention  !  Nous  parlions 
d'affaires  de  famille...  d'atîaires...  (Â  part.)  auxquel- 
les je  renonce...  il  y  a  de  quoi  dégoûter  du  mariage... 
et  ça  me  décide  pour  mamzelle  Lisbeth  ,  que  j'ai  tou- 
jours préférée. 

THÉRÈSE,  à  Jeannowitz,  qui  s'en  va,  pendant  qu  Urbain 
est  assis  près  de  la  table  de  pierre  à  droite. 
Où  allez-vous  donc,  M.  Jeannowitz? 
JEANNOWITZ,  voyant  Urbain  qui  vient  de  se  lever 

brusquement. 
Je  vais...  à  l'auberge  de  TOwr^  iVoîV,  Taire  une  de- 
mande au  père  Daniel  qui  est  vieux  et  sourd,  et  avec 
qui  on  peut  s'entendre...  tandis  qne  celui-ci...  {Re- 
gardant  Thérèse  avec  compassion.)  Pauvre  fille  !  je  la 
plains  !  elle  sera  privée...  (Regardant  Urbain  avec  co- 
jfire.)  Mais  c'est  sa  faute  à  lui...  et  ça  lui  apprendra  !..,. 
Enfonçant  son  chapeau  $ur  ta  Ute.)  .\dieu  !... 
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\\  sort  par  le  fond,  et  Thérèse  qui  le  reconduit  de  quelques 
pas  se  trouve  près  du  tilleul,  tandis  qu'Urbain,  qui  est  re- 
tombé assis  près  de  la  table  de  pierre,  cherche  à  modércF 
■on  émotion. 

SCENE    XI. 

THÉRÈSE,  URBAIN. 

THÉRÈSE,  près  du  tilleul, 
Lisbelh  m'a  bien  dit  de  regarder  si  ce  soir  il  n*y  aiî-> 
rail  pas  quelque  chose  de  nouveau..,   [Elle  passe  la 
main  dans  le  tilleul  et  dit  avec  joie  ;  )  Ah  î  voilà  ! 
URBAIN,  se  retournant  brusquement  au  moment  où 

elle  le  retire. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là?...  qu'est-ce  que  c'est 
que  cette  lettre?...  une  lettre  de  quelque  amoureux... 

THÉRÈSE. 

A  moi  !  par  exemple  ! 

URBAIN,  courant  prendre  la  lettre. 
Voyons...  voyons...  quelle  est-elle?... 

THÉRÈSE. 

Je  ne  peux  pas  le  dire...  on  me  l'a  défendu.. 

URBAIN,  avec  colère. 
Vous  voyez...  vous  voyez  !... 

THÉRÈSE. 

Eh  bien  !  puisque  c'est  comme  ça...  (Regardant 
Vadresse.)  c'est  une  lettre  pour  M"^  Lisbelh...  non  , 
c'est  pour  vous...  à  M.  Urbain... 

URBAIN,  prenant  la  lettre  et  la  jetant  sur  la  table. 

C'est  bon! 

THÉRÈSE. 

Lisez  donc  ! 

URBAIN. 

Plus  tard  ! 

THÉRfeSK* 

Mais  lisez  donc  ! 
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URBAIN, 

Plus  tard...  écoutez-moi  vite...  car  on  m'attend. 
DUO. 

Je  suis,  depuis  l'enfance, 
Ton  ami,  ton  soutien  ; 
Tes  maux  font  ma  souffrance, 
Ton  bonheur  fait  le  mien.. 
Et  quand  mon  cœur  se  flatte 
D'un  rêve  d'amitié.,. 
(La  montrant  de  la  main.) 
Je  m'abuse,  et  l'ingrate 
Me  trahit  sans  pitié... 
Ingrate!...  ingrate!... 
Tu  me  trahis,  et  sans  pitié  ! 
THÉRÈSE. 
Qu'ai-je  donc  fait? 

URBAIN'. 
Je  sais  ta  perfidie  ; 
Ouï,  je  connais  tes  vœux  et  ton  espoir  l 

THÉRÈSE. 
Écoutez-moi,  du  moins,  je  vous  en  prie... 

URBAIN. 
Non,  non,  je  pars  et  ne  veux  plus  te  voir! 
URBAIN.  THÉRÈSE,  pleurant. 

L'heure  me  presse  Quelle  rudesse  ! 

Et  l'on  m'attend  ;  Qu'il  est  méchant  I 

Sois  ta  maîtresse  Mon  cœur  s'oppresse 

Dès  cet  instant!  D'effroi,  tremblant! 

Qu'amour  te  guide  Parle  et  décide 

En  tes  projets!  De  mes  projets. 

Adieu,  perfide,  Qui  ?  moi  !...  perfide  ! 

Et  pour  jamais  !  Non,  non,  jamais  ! 

URBAIN,  prenant  par  la  main  Thérèse  qui  pleure. 
Ne  savez-vous donc  pas...  et  vous  n'en  disiez  rien, 
Que  Jeannowitz  vous  aime  !... 
TaÉRÈSE,  essuyant  ses  yeux  et  levant  la  tête. 

Eh  bien?... 
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URBAIN  ,  avec  colère. 
Eh  bien  I...  il  vous  demande  en  mariage! 
THÉRÈSE,  tranquillement. 

Eh  bien  ? 
URBAIN,  avec  colère. 
Une  telle  audace  est  trop  forte  î 
Il  dit  que  vous  l'aimez  I 

THÉRÈSE,  Vivement, 

Jeanuowitz  a  menti  I 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  ne  veux  pas  de  lui  ! 

URBAIN,  étonné. 
Gomment...  malgré  sa  fortune  I 
THÉRÈSE. 

Il  n'importe... 
(Appuyant  sur  ces  mots) 
Je  ne  veux  pas  de  lui! 

URBAIN,  transporté  de  joie. 

Tu  ne  l'aimes  donc  pas? 
THÉRÈSE. 
Bien  plus,  je  le  déteste  !... 

URBAIN,  serrant  Thérèse  contre  lui. 

0  bonheur!...  dans  mes  bras!.,« 
Sur  mon  cœur...  viens  ! 

THÉRÈSE,  se  dégageant  et  s' éloignant. 

Non  pas...  monsieur  !...  non  pas.,. 
THÉRÈSE,  lui  montrant  la 
chaumière  à  gauche,  urbain,  la  retenant. 

L'heure  vous  presse,  Non,  rien  ne  presse... 

On  vous  attend!  Un  seul  instant  !.., 

Point  de  tendresse  0  douce  ivresse! 

En  cet  instant!  0  doux  moment  ! 

Mon  cœur  se  guide  Gejour  décide 

Sur  vos  projets.  De  mes  projets  ; 

Il  me  décide,  L'amour  me  guide, 

Et  je  m'en  vais.  Et  pour  jamais! 

THÉRÈSE. 
Et  pourquoi  donc  alors  ce  vain  délire  ? 
URBAIN. 

Ah  !  je  n*ai  pas  été  maUre  d'une  fureur, 
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Qui  tout-à-coup  m'a  fait  lire  en  mon  cœur 
Ce  que  jamais  je  n'eusse  osé  le  dire  ! 
JTHÉRÈSE,  vivement  et  avec  curiosité. 
Quoi  donc?... 

URBAIN. 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  loi  ..  mais  devant  tous 
Que  je  dois  l'avouer  !...  oui,  Thérèse...  va  vile 
Rassembler  nos  amis. 

THÉRfeSE. 
Pourquoi  ?  que  voulez-vous  ? 
URBAIN. 
Dis-leur  à  tous  qu'Urbain  pour  ce  soir  les  invite 
A  l'hôtel  de  l'Ours  Noir  ! 

THÉRÈSE. 
Chez  Lisbeth,  mon  parrain  I 
Mais  pourquoi  donc? 

URBAIN. 
Commande  un  dîner...  un  festin... 
URBAIN.  THÉRÈSE. 

"Vive  l'allégresse  I  Quelle  douce  ivresse  ! 

"Vive  le  bon  vin  I  Ce  soir,  mon  parrain, 

Plaisir  et  tendresse  Plaisir  et  tendresse 

Et  joyeux  refrain  !  Et  joyeux  refrain! 

Et  puis,  qu'à  la  danse  Et  puis,  qu'à  la  danse 

Sous  le  grand  noyer  Sous  le  grand  noyer 

Brille  la  science  Brille  la  science 

Du  ménétrier!  Du  ménétrier! 

(Faisant  un  geste  de  jouer  du 
violon.)  (Chantant  et  dansant.) 

Ron,  ron,  ron,  ron.  Tra,  la,  la,  la... 

THÉRÈSE,  s' arrêtant  comme  surprise  par  une  réflexion^ 
Eh!  mais,  vraiment...  un  banquet...  de  la  danse  I... 
Y  pensez-vous,  mon  parrain  ? 

URBAIN. 

Oui,  j'y  pense  ! 
THÉRÈSE. 

0JI,  d irait  d*une  noce  ! 

0RBAIN3  souriant,  cnlui prenant  la  main», 
IÇhbien!...  eh  bien K., 
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THÉRÈSE  ,  baissant  les  yeux  en  lui  montrant  la  lettre 

qiiil  a  jetée  sur  la  table  de  pierre. 
El  votre  lettre  ! 

URBAIN,  allant  la  prendre  en  souriant. 
Oui  !...  je  ne  pense  à  rien  1 
Mais  va  toujours...  va  vile... 

THÉRÈSE,  le  regardant  avec  tendresse. 

Oui,  mon  parrain. 
URBAIN,  souriant. 
El  demain... 

THÉRÈSE,  avec  tendresse. 
Demain  !... 
URBAIN  5  avec  joie. 

Demain... 
URBAIN.  THÉRÈSE. 

Vive  l'ailégresse,  etc.  Quelle  douce  ivresse,  elé. 

(Thérèse  sort  en  courant.) 

SCENli:  XII. 

URBAIN,  seul. 

Oui ,  elle  dit  vrai  !...  elle  m'ai  iTie...  je  le  vois!,.,  et 

rien  désormais  ne   peut   nous  séparer  ..   Mais,  quelle 

est  celle  lettre...   que  j'oubliais...  el  d'cù  me  vienl- 

elle?... 

t  ji  M.  Urbain^  ménélrier.  » 

FINAL. 

Eh  î  oui,  vraiment  ...  c'est  bien  pour  moi... 
J'hésite  ..  et  je  ne  sais  pourquoi  ! 

(Rompant  le  cachet.) 

Allons...  allons... 
(Ouvrant  la  letlre  ) 
Une  bague  brisée  ! 

(Regardant  au  bas  de  la  letlre.) 
Et  point  de  nom  !..  lisons. 
(L'orchestre  accompagne  en  trémolo  el  en  sourdine  pendant 
qu'il  lit  la  leltre  suivante.) 
«  Votre  père  qui  fut  soldai,  avait  été  aimé  d  une 
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•  grande  dame  de  la  ville...  Thérèse  est  sa  fille  et  vo- 
i;re  sœur!... 
0  ciel! 

«  Gardez  ce  secret  avec  tous,  même  avec  Thérèse! 
c  Dès  ce  soir  vous  la  conduirez  à  l'auberge  de  l'Ours 
c  Noir  et  vous  la  remettrez  à  la  personne  envoyée  par 
c  sa  mère  el  qui,  comme  gage  de  sa  mission,  vous 
4  présentera  l'autre  moilié  de  cet  anneau,  s 
(L'orchestre  reprend.) 

URBAIN,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains. 

0  ciel  I... 
(A  pari.)  Sinistre  el  terrible  lumière!... 

Ma  sœur!  Thérèse  était  ma  sœur... 

A  l'amour  pur  qui  nous  éclaire, 

Succèdent  le  crime  et  l'horreur  ! 

SCEWE    XIII. 

LES  PRÉcÉDENS,  THEKFJSE,  accourant  joyeuse. 
THÉRÈSE,  d  Urbain, 
Les  voici,  les  voici,  tant  leur  ivresse  est  grande... 

^Regardant  Urbain.) 
0  ciel!  quelle  pâleur  ! 

(Lui  prenant  la  main.) 
Mais  vous  tremblez,  je  crois? 
URBAIN,  cherchant  à  se  remettre, 
(A  part.) 
Moi...  du  tout  J...  A  sa  mère...  il  faut  que  je  la  rende. 
Et  je  la  vois  ici  pour  la  dernière  fois! 
URBAIN. 
Sinistre  et  terrible  lumière  î 
Ma  sœur!  quoi,  Thérèse  est  ma  sœur,  etc. 
THÉRÈSE  et  LE  CHOEUR. 
Vive  l'allégresse  ! 
Vive  le  bon  vin  ! 
Plaisir  et  tendresse 
Et  joyeux  festin! 
Et  puis,  en  cadence, 
Joyeux  cavalier, 

ï,éhîvesdeIaVi!terfsB"Jffi!!e« 
^SefvancleStadB,ussel^ 
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Chantons  la  science 
Du  ménétrier  I 
LE  CHOEUR,  bas  à  Thérèse, 
C'est  donc  pour  une  noce? 

THÉRÈSE,  de  même. 

Ehl  oui,  n'en  dites  rien. 
(A  part.) 

IVIais,  quant  à  moi,  je  le  crois  bien. 
O  jour  heureux,  jour  plein  de  charmes! 
C'est  pour  notre  noce...  à  nous  ! 
(Se  retournant  vers  Urbain.) 
Quoi  !...  dans  vos  yeux  je  vois  des  larmes! 
URBAIN,  cherchant  à  cacher  sa  douleur. 
C'est  de  joie  !. ..  el  je  dis  avec  vous  : 
Viv«  l'allégresse, etc. 

CHOliUR. 
Vive  Ta  négresse,  elc. 
(Urbain,  donnant  le  bras  à  Thérèse,  se  détourne  pour  essuyer 
une  larme,  puis  se  dirige  vers  le  fond  du  théâtre. Tons  les 
montagnards  le  suivent.) 

FIN  DU   PREMIER  ACTE. 


ACTE   11. 

Le  ibéâlre  représente  une  auberge  dans  les  montagnes  du 
Tyrol.  Portes  à  droite  et  à  gauche,  porte  et  croisées  au 
fond,  donnant  sur  la  montagne.  Des  marchands,  des  bûche- 
rons tyroliens  sont  assis  à  des  tables,  et  boivent  pendant 
qu'on  entend  au  dehors  gronder  l'orage. 

8  CE  IN  E    I. 

Marchands  et  Bûcherons  tyroliens,  LISBETH  ,  la 
servante  qui  porte  des  brocs  de  vin  aux  différentes 
tables, 

CHOFUR. 

Premier  Couplet. 
Pendant  que  l'avalanche 
Houle  du  haut  des  monts. 
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El  que  la  neige  blancha 
Tombe  en  épais  flocons, 
Pour  braver  la  froidurt 
El  l'orage  qui  dure, 
(Montrant  leur  verre.) 

Voilà,  voilà  , 
Qui  nous-réchanfTera 
Et  nous  ranimera  ! 
Tra  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la, 
La,  la! 
Deuxième  Couplet. 
La  liberté  bannie, 
Qui  fuit  de  notre  sol, 
Parfois  se  réfugie 
Aux  sommets  du  Tyrol! 
Eu  buvant  ou  oublie 
Jusqu'à  la  tyrannie. 
(Montrant  leurs  bouteilles.) 
Voilà,  voilà 
Qui  nous  consolera 
Et  nous  ranimera  ! 
Tra  la,  la,  la,  la, 
La,  la  ! 
(Tous  ont  repris  leurs  bâtons  ferrés  ,  paient  Lisbeth,  et  sor- 
leDt  par  le^fond  ) 

SCEÎVE    II. 

LISBETH,  puis  JEANNOWITZ. 
LISBETH,  regardant  par  la  croisée  au  fond^  à  gauche. 
Il  paraît  que  l'orage  dure  toujours!... 
JEANNOWiïZ,  qui  vient  d  ouvrir  doucement  la  porte. 
Ah  !  je  vous  en  réponds! 

LISBETH,  qui  na  pas  vu  entrer  Jeannowifz. 
Ah  !  M.  Jeannowilz  ! 

JEANNOWITZ. 

Je  vous  ai  fait  peur,  uiauuelle?...  c'est  bien  malgré 
moi  ! 
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LISBETH. 

Et  VOUS  courez  la  montagne  par  un  temps  pareil  ? 

JEANNOWITZ. 

Je  m'en  vante...  je  viens  même  exprès. 

LISBETH. 

Pourquoi  donc? 

JEANNOWITZ. 

Vous  ne  devinez  pas? 

LISBETH. 

Non! 
Non!... 


JEANNOWITZ . 


Premier  Couplet. 
Je  veux  vous  avoir  pour  compagne. 
J'ai  de  Tamour,  j'ai  des  écus  I 
J'ai  de  l'esprit  !..,  et  j'ai  de  plus 
Cinquante  vach's  à  la  montagne  ! 
On  en  voit  de  plus  mal  tournés... 
Mais  n'voulant  tromper,  ni  surfaire, 
Voyez  vous-même...  examinez... 
(Se  retournant.) 

Voyez!...  voyez!...  examinez 
Si  tout  cela  pourrait  vous  plaire  !... 
LISBETH. 

Deuxième  Couplet, 
Comment  demeurer  insensible 
A  votre  grâce,  à  vos  vertus, 
A  votre  amour,  à  vos  écus, 
A  cette  voix  irrésistible? 
Tout  en  vous  est  fait  pour  charmer  : 
Les  traits,  l'esprit,  le  caractère  ; 
Et  je  promets  de  vous  aimer... 
JEANNOWITZ,  vivement  et  avec  joie. 
De  m'aimerl... 

LISBETH. 

Oui,  je  jure  de  vous  aimer., 
(Lui  faisant  la  révérence.) 

Dès  que  vous  aurez  su  me  plaire  î... 
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JEANNOWiTZ. 
Si  ce  n'est  que  cela,  ça  n's'ra  pas  long,  mamzelle. 
Je  vais  au  pèr'  Daniel  m'offrir  comm'  fiancé  !... 
LiSBETH,  le  retenant. 
Mais  n'étes-vous  pas  infidèle! 
Car  vous  aimiez  Thérèse...  hier! 

JEANNOWITZ,  avec  fatuité. 

Ah  !  c'est  passé!... 
Je  veux  de  la  franchise,  et  c'est  toujours  chez  elle 
Un  tas  de  mystères  ! 

LiSBETH,  d'un  air  railleur. 
Vraiment! 
JEANNOWITZ. 
Cela  me  déplaisait  !  j'ai  vu  même,  en  cachette 
Venir  un  inconnu,  que  je  crois  un  amant. 

LISBETH,  de  même. 
Vous  croyez  ? 

JEANNOWITZ. 
Manteau  vert...  taille  leste  et  bien  faite... 
Et  moi  qui  tiens  surtout  à  l'honneur,.. 
(Apercevant  l'Inconnu  du  premier  acte  qui  vient  d'entrer,  cou- 
vert de  son  manteau.) 

Ah  !  mon  Dieu  !... 
C'est  encore  le  même  ! 
Lib'BETH,  en  V apercevant  ^  pousse  un  cri  et  court  à  lui, 
(A  demi  voix.) 

Ah!  à  celte  heure...  en  ce  lieu  ! 
LÉOPOLD,  à  voix  basse. 
Silencel... 

(Haut.) 

A  boire,  de  grâce  ! 
LISBETH. 
Oui,  monsieur,  voici  î... 
(Elle  lui  avance  un  tabouret  près  d'une  table  a  gauche,  luiôte 
son  manteau  et  son  chapeau  qu'elle  va  porter  dans  la  cham- 
bre à  gauche,  puis  lui  apporte  un  verre  et  un  broc  de  vin. 
JEANNOWITZ,  à  part. 

Comme  elle  s'occupe  de  lui  !... 
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ENSEMBLE. 

LiSBETH,  à  part^  regardant  Léopold. 
Ah!  grand  Dieu!  quelle  imprudence! 
S'exposer  au  danger  pour  moi  ! 
Dans  ces  lieux,  par  sa  présence, 
Il  me  fait  trembler  d'effroi. 
JEANNOWiTZ,  à  part,  regardant  aussi  Léopold. 
Aurait-il  donc  l'espérance 
De  m'enlever  encor  sa  foi  ! 
Vraiment  s'il  s'abuse,  il  pense 
Qu'il  pourra  l'emporter  sur  moi. 

(Jeannowitz  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCENE  III. 

LÉOPOLD,  LISBETH. 

LISBETH. 

Vous,  dans  ces  lieux...  quelle  imprudence! 

LÉOPOLD. 

Aucune  !...  tout  va  bien...  et  je  vous  dirai... 

LISBETH. 

Pas  ici  !  dans  celte  salle  où  tous  les  voyageurs  peu- 
vent vous  voir  et  vous  entendre...  {Montrant  la  porte 
à  gauche.)  Jà...  je  vous  rejoins  dans  l'instant. 

LÉOPOLD. 

Mais  Daniel,  votre  père  nourricier... 

LISBETH. 

Encore  souffrant...  mais  il  va  mieux... 

LÉOPOLD. 

Avez-vous  ici  des  étrangers  ? 

LISBETH. 

Un  seul...  un  major  autrichien  qui  a  établi  ici  son 
quartier-général... 

jj%  MAJOR,  en  dehors, 
A  poire... 

LISBETH. 

C'est  lui  !...  je  vais  vous  retrouver... 

Léopold  s'incline  et  entre  dans  la  chambre  à  gauche. 


\ 
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SCENE    IV. 

LISBETH,  KRIFKRAFFEN  entrant,  wie  bouteille      \ 
et  une  pipe  à  la  main.  ! 

KRIFKRAFFEN.  ; 

Premier  Couplet, 

\\  est  des  bavards  qui  louchour:*, 

Font  des  phrases  et  des  discours  ,  i 

D'quoi  remplir  un  gros  volume...  i 

Or,  j'ai  remarqué,  c'est  de  droit, 

Qu'on  ne  peut  parler  quand  on  boit, 

Qu'on  ne  peut  parler  quand  on  fume;  ' 

Alors,  j'ai  pris  une  coutume  i 

Facile  et  commode,  je  crois  î 

Tout  le  long  du  jour,  moi,  je  bois,  ; 

Et  lorsque  je  bois  pas,  je  fume,  \ 

Je  fume  I 
Deuxième  Couplet,  \ 

(Prenant  sa  pipe.)  , 

Viens,  mon  tabac  silencieux  !  j 

Sans  rien  dire,  causons  tous  deux  î  | 

(Prenant  son  verre.) 

Toi,  mon  cher  ami,  viens  que  je  t'hume!  , 

On  peut,  tous  les  jours,  on  le  voit, 

Se  passer  d'esprit  quand  on  boit, 

Se  passer  d'esprit  quand  on  fume. 

Alors,  j'ai  pris  une  coutume  | 

Économique,  je  le  crois...  etc.  j 

Mon  oncle  la  gouverneur  il  m'atFre  dit  hier  à  Ins-  \ 
pruck  :  Attendez-moi  à  l'auberche  de  V Ours  Noir...  i 
puvez  et  fumez  !...  —  Ya  !  voilà  déjà  douze  pouleilles  '■ 
que  ch'altends...  après  ça,  il  est  bossible  que  che 
avance  un  peu...  Allons,  commençons  ma  treizième  \ 
heure  de  faction...  i 

On  entend  un  grand  bruit  vers  la  salle  du  fond  à  droile,Lis-  : 
beth  effrayée  sort  de  la  porte  à  gauche  au  moment  o«  j 
Jeannowitz  entre  par  la  droite,  « 
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SCENE    V. 

LISBETH,  JEANNOWiTZ,  KRIFKRAFFEN, 

assis  à  la  table  à  droite  et  buvant. 

JEANNOWITZ. 

Comment!  mamzelle  Lisbeih,  vous  n'entendez  pas 
la  bonne  aubaine  qui  nous  arrive  ? 

LISBETH,  riant  d'un  air  étonnée. 
A  nous  1 

JEANNOWITZ. 

Certainement...  ça  me  regarde!  ça  m'appartient 
déjà  î...  car  je  viens  d'adresser  ma  demande  au  pèr' 
Daniel  qui  n'a  même  pas  vou-lu  m'entendre  .  ce  brave 
homme  !..  c'est  son  habitude  et  il  m'a  répondu  :  Tout 
ce  que  Lisbeth  voudra  !...or,  comme  vous  voulez  bien 
me  permettre... 

LISBETH. 

Quoi  donc?... 

JEANNOWITZ. 

D'essayer  à  vous  plaire...  ça  arrivera  plus  vite  que 
vous  croyez...  Pour  commencer,  je  vais  aujourd'hui, 
comme  garçon  d'auberge... 

LISBETH. 

Tu  as  raison...  ça  me  sera  utile. 

JEANNOWITZ. 

Vous  aider  à  recevoir  tout  le  monde  qui  vous  arrive. 

LISBETH. 

Et  qui  donc? 

JEANNOWITZ. 

Une  noce...  celle  d'Urbain  et  de  Thérèse...  J'ai 
bien  l'ait  de  me  décider  pour  vous...  il  était  temps. 

LISBETH. 

Ah  !  c'est  leur  mariage... 

JEANNOWITZ. 

Ce  qui  me  console...  c'est  que  ça  finira  mal..*   ça 
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commence  déjà...  Urbain  esl  irisle  comme  un  de  pro- 
fundis...  mais,  les  autres...  ceux  qui  ne  se  marient 
pas...  c'est  différent...  ils  font  un  bruit...  ils  deman- 
dent du  vin. 

LISBETH. 

Alors...  qu'est-ce  que  tu  fais  là...  puisque  lu  es 
mon  prétendu  !  est-ce  que  ça  ne  te  regarde  pas? 

JEANNOWITZ. 

Si  vraiment! 

LISBETH,  avec  impatience. 
Eh  bien!  alors...  imbécile... 

JEANNOWITZ,  la  regardant  avec  tendresse. 
C'est  juste...  (Il  sort.) 

LISBETH. 

Encore  un  étranger...  et  de  belle  apparence. 

SCENE    VI. 

LISBETH,  GÉDÉON,  qui  vient  d'entrer  j)ar  la  forte 

du  fond,  KRIFKRAFFEN,  toujours  assis. 

GÉDÉON,  à  part, 

Urbain  et  Thérèse  viennent  d'arriver... (£ra?i^)N'est- 

ce  point  ici,  mademoiselle,  que  demeure  Thonorable 

major  Krilkraffen? 

LISBETH. 

Oui...  monseigneur...  le  voici... 
GÉDÉON,  à  part. 
Celui  qui  doit  me  compter  mes  deux  cents  florins... 
attention  et  jouons  serré... 

KRIFKRAFFEN.  sc  lève  et  le  salue. 
Je  être  M.  le  major  Krifkratfen,  comme  vous  dites. 

GÉDÉON. 

Enchanté... 

LISBETH. 

Alonseigneur...  veut-il  prendre  quelque  chose  ? 

GÉDÉON. 

Le  plaisir  de  causer  avec  monsieur  le  major. 
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KRIFKRAFFEN. 

Ce  être  pas  cher. 

GÉDÉON,  à  part. 
Peut-être...  {A  Lisbeth.)  Laissez- nous. 

SCENE    VII. 

GÉDÉON,  KRIFKRAFFEN. 

GÉDÉON. 

Je  viens,  M.  le  major...  de  la  part  de  M.  le  duc  de 
Glukemberg...  nouveau  gouverneur  nommé  pour  le 
Tyrol. 

KRIFKRAFFEN,  SOUriaUt, 

Cbe  connaissais  pien...  ce  être  mon  oncle. 

GÉDÉON. 

Vorte  oncle!...  Je  lui  en  fais  compliment. 

KRIFKRAFFEN. 

Que  che  attendais  ici... 

GÉDÉON,  à  demi  voix. 

Il  ne  viendra  pas!...  il  a  été  arrêté  ce  matin  dans 
la  montagne  par  des  Tyroliens  qui  l'ont  emmené  lui 
et  trois  officiers  qui  l'accompagnaient. 

KRIFKRAFFEN. 

Tairteff!  min  golt  !  et  qui  vousl'hafre  dit? 

GÉDÉON. 

Silence  !...  c'est  un  secret!...  il  a  trouvé  moyen  de 
m'en  prévenir...  en  me  priant  d'agir  à  sa  place...  moi. 
le  colonel  Falkemberg  son  ami  et  son  frère  d'armes!... 
et  en  m'envoyant  ses  instructions  que  vous  connais- 
sez sans  doute... 

KRIFKRAFFEN. 

Ya! 

GÉDÉON. 

Pour  suivre  et  découvrir  la  trace  d*une  jeune  fille... 
dont  il  tient  à  s'emparer. 

KRIFKRAFFEN. 

Ya! 
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GÉDÉON. 

El  VOUS  devez  payer  deux  cents  florins  à  celui  qui 
vous  donnera  sur  elle  des  renseignemens  positifs. 

KRIFKRAFFEN. 

Ya! 

GÉDÉON. 

Eh  bien  !  je  sais  où  elle  est...  nnoi,  le  colonel  Fal- 
kemberg,  ami  de  voire  oncle  !...  elle  est  ici  1 
KRiFKRAFFËN,  avec  joie» 
Tairteffî... 

GÉDÉON. 

Mais  vous,  major ,  qui  me  paraissez  plein  d'intel- 
ligence et  d'esprit,  et  qui  devez  tout  savoir...  vous 
connaissez...  aussi  bien  que  moi...  j'en  suis  sûr... 
quelle  est  cette  riche  héritière. 

KRIFKRAFFEN. 

Ya  !  je  savais  rien  !...  que  obéir  à  mon  oncle  qui 
m*hafre  dit  :  Tiens-loi  tranquille!  major,  afant  que 
rien  ne  se  t'écoufre,..  che  te  la  lais  épouser  secrète- 
ment à  toi. 

GÉDÉON. 

A  vous  î...  {A  part.)  Encore  un  !... 

KRIFKRAFFEN. 

Et  il  a  ajouté...  ce  sont  des  millions  et  des  hon- 
neurs qui  reflentront  à  la  famille...  mais  tiens-toi 
tranquille,  major...  et  pendant  que  je  tenais  moi 
tranquille...  mon  oncle...  il  hafre  été  pris...  che  en  être 
pien  fâché...  mais  la  cheune  fille  elle  être  troutée... 
J'en  être  pien  aise...  et  puisque  vous  venez  me  la  faire 
connaître...  Je  vais  remettre  à  vous  les  deux  cents 
florins...  que  j'ai  là  à  foire  service. 

GÉDÉON. 

Je  ne  refuse  pas!...  (Apart.)  Mais  donner  pour 
deux  cents  florins...  une  capture  qui  vaut  des  millions 
et  des  honneurs...  c'est  un  marché  de  dupe  !  une  hé- 
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rilière  que  tout  le  monde  veut  épouser...  et  pourquoi 
donc  pas...  moi-même...  il  s'agit  ici  de  faire  sa  for- 
lune  ou  de  ne  pas  s'en  mêler...  (Haut,)  Certainement, 
je  vous  dirai  où  est  cette  jeune  fille,  ça  m'est  facile... 

KRIFKRAFFEN. 

Vous  m'hafre  dit  qu'elle  était  ici. 

GÉDÉON. 

Oui...  mais  vous  avez  vu  par  votre  oncle...  le  gou- 
verneur,qu'elle  avait  des  amis  qui  veillaient  sur  elle... 
et  dans  ce  moment  encore...  (Montrant  la  porte  du 
fond.)  Cette  noce...  ces  Tyroliens...  nombreux  qui 
sont  là...  et  pour  vous  en  emparer...  qui  avez-vous  ?... 
personne? 

KRIFKUAFFEN. 

Che  afre  moi  ! 

GÉDÉON. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  !  ça  n'est  pas  assez... 

KRIFKRAFFEN. 

Mais  il  y  aire  tes  tétachemens  de  nos  soldats... 
des  batrouilles  qui  parcourent  la  montagne...  afin  de 
poursuifre  et  d'atteintre  un  Tyrolien...  qui  nousécbap- 
pais  touchours. .. 

GÉDÉON,  vivement. 

J'y  suis!  manteau  vert,  chapeau  gris,  plume  n(>ire, 

KRIFKRAFFEN. 

Ya! 

GÉDÉON. 

C'est  dans  mes  instructions... 

KRIFKRAFFEN. 

Vous  safre  donc  aussi  où  il  être? 

GÉDÉON. 

Non. 

KRIFKRAFFEN. 

Tant  pis...  car  celui-là...  il  connaître  le  mystère  de 
la  cheune  fille... 
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GÉDÉON. 

Je  le  sais  bien  !... 

KRIFKRAFFEN. 

Nous  prentronslui  plus  lard  !...  prenons  f  abord  la 
cheune  fille...  che  fais  au-devant  de  nos  balrouilles  et 
la  première  que  je  rencontre...  che  refiens  avec  pour 
faire  le  capture... 

GÉDÉON. 

C'est  bien...  alors  partez  vite. 

KRIFKRAFFEN. 

Ya...  mais,  auparafant...  il  faut  montrer  à  moi... 
la  cheune  fille... 

GÉDÉON,  à  part, 

Ab!...  c*est  embarrassant...  car  maintenant  je  ne 
m'en  soucie  guère... 

KRIFKRAFFEN. 

Eh  bien  !  colonel...  eh  bien!... 

SCENE    VIII. 

LES  pRÉcÉDENS,  LISBETH,  qui  traverse  le  théâtre  pour 
entrer  dans  la  chambre  à  gauche;  elle  s  arrête  en 
vayant  Gédéon  et  le  Major,  et  range  les  bouteilles  et 
les  verres  qui  étaient  restés  sur  la  table,  à  droite. 

GÉDÉON. 

Eh  bien!...  {Apercevant  Lisbeth.)  Dieu!...  quelle 
idée  î...  {Lui  montrant  Lisbeth.)  La  voici... 
KRIFKRAFFEN,  faisant  un  pas  vers  elle. 
Ah  !  mein  goit...  et  moi  qui  tepuis  hier... 

GÉDÉON. 

Silence!...  et  ne  faites  semblant  de  rien. 

KRIFKRAFFEN. 

Ya...  che  tenais  moi  tranquille...  {Fouillant  dans 
sa  poche  et  remettant  une  bourse  à  Gédéon.)  Mais 
voici...  ce  que  che  devez...  à  vous. 

GÉDÉON,  prenant  la  bourse. 

Fi  donc  î...  nous  aurions  réglé  cela  plus  tard  ! 
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KRIFKRAFFEN,  à  demi  VOIX. 

Nous  allons  aller  ensemble  au  devant  de  la  batrouille. 

GÉDÉON,  avec  embarras. 
Ensemble...  non  pas...   chacun  de  noire  côté...  et 
le  premier  qui  en  rencontrera  une... 

KRIFKRAFFEN,  de  même,  montrant  Lishelh. 
Reviendra  ici...  pour  emmener  la  cheune  fille. 

GÉDÉON. 

Cest  dit...  [A  part.)  Je  reviendrai  avant  lui., 
ïls  sortent  tous  deux  par  la  porte  du  fond. 
SCENE    IX. 
LISBETH  ,  seule. 
Oui...  en  effet...  voilà  une  singulière  noce...   Thé- 
rèse si  joyeuse...  et  Urbain  si  triste...  Il  est  jaloux, 
sans  doute...  (Voyant  la  porte  à  droite  qui  s  ouvre.) 
Je  les  vois  !...  Pour  que  les  amoureux  se  raccommo- 
dent,  il  ne  faut  pas  se  mêler  de  leurs  querelles... 
(Montrant  la  porte  à  gauche,)  Allons  prévenir  là...  du 
départ  du  major... 

Elle  sort  par  la  porte  à  gauche. 

SCENE    X. 

URBAIN,  THÉRÈSE. 

DUO. 

THÉRÈSE. 
D'où  vient  cet  air  sombre  et  sévère  ? 
Seriez-vous  donc  toujours  jaloux  ? 
Pour  vous  guérir  que  faut-il  faire? 
Parlez,  monsieur,  qu'exigez-vous  ? 
Et  puisqu'en  votre  erreur  extrême 
Pour  vous  détromper  tout  est  vain, 

(Naïvement.) 
Je  viens  vous  le  dire  à  vous-même,.. 
C'est  vous  que  j'aime,  mon  parrain  î 
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URBAIN,  vivement  et  avec  joie^  faisant  un  pas  vers  elle. 
0  ciel  I 

THÉRÈSE. 
C'est  vous!...  c'est  vous!... 

URBAIN,  s' arrêtant  et  à  part, 

0  funeste  destin  ! 
THÉRÈSE,  ingénument. 
Pardonnez -moi!...  mais  c'est  vous,  mon  parrain  ! 

%]KBkiHyavec  exaltation ^comme  ayant  pris  sa  résolution. 
Ecoute-moi,  Thérèse,  écoute-moi  I 
THÉRÈSE,  avec  joie. 
Oui,  mon  parrain,  j'écoute  et  je  vous  croil... 
URBAIN. 
Je  ne  puis  le  dire  sans  crime 
Quel  tourment  vient  me  déchirer... 
Au  nom  de  l'amour  qui  t'anime, 
Thérèse,  il  faut  nous  séparer... 

THÉRÈSE ,  étonnée. 
^ous  séparer! 

URBAIN. 

Oui,  je  l'atteste. 
THÉRÈSE. 
Tu  me  bais  donc? 

URBAIN. 

Moi  te  hair  ? 
THÉRÈSE. 
Demeure  alors!... 

URBAIN. 

IWais,  si  je  reste, 
Dieu  lui  même  va  nous  punir. 
(Avec  amour  et  la  pressant  dans  ses  bras.) 

Car  plus  encore  que  loi-même, 
Moi,  vois-lu  bien,  je  t'aime!...  je  t'aime!... 
(S'éloignanl  d'elle.) 
Ah  !  qu'ai-je  dit?... 

THÉRÈSE. 

0  doux  instant  l 
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URBAIN. 

Tu  le  vois  bien  I...  va-l'en...  va-l'en,,. 

URBAIN.  THÉRÈSE. 

Dieu  !  qui  vois  mon  crime,         Quel  esl  donc  le  crim» 
Rends-moi  mon  estime,  Dont  il  est  victime  ? 

Que  ta  voix  ranime  Que  ma  voix  ranime 

L'honneur  en  mon  cœur  I  L'amour  en  son  cœur  ! 

D'effroi  je  succombe.  D'effroi  je  succombe, 

Que  s'ouvre  ma  tombe,  A  genoux  je  tombe. 

Que  sur  moi  retombe  Que  sur  moi  retombe, 

Ta  juste  fureur!  Hélas!  son  malheur! 

THÉRÈSE. 
Quel  destin  fatal  et  contraire 
Te  force  de  briser  mon  cœur?  .. 
N'es-tu  donc  plus  mon  défenseur. 
Mon  ami,  mon  frère?... 

URBAIN,  poussant  un  cri. 

Ton  frère!... 
Oui,  tu  l'as  dit  pour  mon  malheur, 
Ton  frère!.,, 

THÉRÈSE,  e (frayée, 
0  ciel  ! 

URBAIN. 

Je  suis  Ion  frère!.,. 
THÉRÈSE  pousse  un  cri  d  effroi. 

Ah! 

URBAIN. 
Dieu!  qui  vois  mon  crime,  etc. 
THÉRÈSE. 
Ah  Idu  même  crime 
Coupable  el  victime. 
Que  !e  ciel  ranime 
L'honneur  en  mon  cœur  î 
Que  s'ouvre  ma  tombe. 
Tombant  aux  pieds  d'Urbain.) 
A  tes  pieds  je  tombe 
Et  mon  cœur  succombe 
De  crainte  et  d'horreur! 
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8GEINE    XI.  i 

LES  PRÉGÉDENS  ,   GEDÉON,   entrant  par  le  fond  ;  puxs  , 

les  Montagnards  et  leurs  femmes  sortant  lentement  \ 

de  la  porte  à  droite,  \ 

URBAIN,  remettant  une  lettre  à  Thérèse.  ' 

Tiens,  lis...  lis...  | 

GÉDÉON,  s' approchant  de  lui,  \ 

Cet  anneau  brisé  doit  vous  iustiuire  j 

Du  motif  qui  vers  vous  m'attire  !  \ 

THÉRÈSE,  après  avoir  lu  la  lettre, 

0  ciel! 

URBAIN.  ] 

Un  autre,  hélas!  doit  obtenir  ta  main. 
(Lui  montrant  Gédéon.) 

Il  est  envoyé  par  ta  mère... 
Ma  sœur...  il  faut  obéir..,  et  nous  taire  î 

THÉRÈSE,  avec  résignation. 
Dieu  le  veut...  mon  frère,  il  faut  partir .' 
(Thérèse  est  à  genoux   devant  Urbain  qui  étend  sa  main  sur 
elle...  tous  se  découvrent.) 

AIR. 

Va,  ma  fille  chérie,  1 
De  ma  main  sois  bénie  ! 

Prends  l'honneur  pour  soutien  î  | 
(Levant  les  yeux  au  ciel.)  * 
Et  vous.  Dieu  que  je  prie,  ] 
Au  bonheur  de  sa  vie  j 
Ajoutez  tout  le  mien  !  ï 
Voici  l'instant  et  l'heure  sonne  î... 
Allons,  calme  tes  sens  émus. 
('A>oix  basse.)  \ 
Et  que  le  ciel  ici  te  donne  | 
Le  courage  que  je  n'ai  plus!...  | 
(Il  est  prêt  à  chanceler,  il  se  ranime,  essuie  une  larme  et  re- 
prend.) I 
Va,  ma  fille  chérie,  etc^  i 
(A  Gédéon  qui  lui  fait  signe  que  tout  est  prêt  pour  le  dé^       ! 
part.j 
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Vous  l'avez  dit...  sa  mère  vous  attend. 
Parlez,   parlez  î...  laissez-moi  maintenant! 

CHOEUR. 
Partons,  amis,  partons  tous  à  l'instant. 
UKBAiN,  tombant  près  de  la  table  à  gauche  et  cachant  sa 
tête  dans  ses  mains. 
Pitié  pour  moi  !.,.  pitié!...  Dieu  qui  vois  mon  tourment  ! 
CHOEUR. 
Partons,  partons  tous  à  l'instant, 
Voici  la  nuit,  on  nous  attend  ! 
(Gédéon  prand  la  main  de  Thérèse  et  sort  avec  elle  suivi 
des  Montagnards.) 

SCEINE    XII. 

URBAIN,  près  de  la  table,  LÉOPOLD,  couvert  de 
son  manteau  et  de  son  chapeau ,  entf  ouvrant  la 
porte  à  gauche  et  remontant  sur  la  pointe  du  pied  , 
vers  la  porte  du  fond. 

LÉOPOLD,  à  mî'Voix, 
Grâce  au  ciel,  les  voilà  tous  partis! 

«RBAiN.  sur  le  devant  du  théâtre,  se  levant  du  siège  où 
il  est  tombé. 
Et  maintenant  que  j'ai  tout  perdu,  maintenant  que 

rien  ne  m'attache  plus  à  la  terre...  (Il  fait  quelques 

pas  pour  sortir,  et  se  trouve  avec  Léopold,  vers  laporte 

du  fond.)  0  ciel  !...  monseigneur  ! 

LÉOPOLD. 

Urbain  !.,.  où  vas-tu  donc  ainsi?... 

URBAIN. 

Me  tuer  ! 

LÉOPOLD. 

Toi,  si  content...  si  heureux  ! 

URBAIN. 

Ah  !  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

LÉOPOLD. 

Et  pourquoi?...  parle...  {Otant  son  chapeau  et  son 
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manteau  quil  accroche  à  un  clou  à  gauche.)  Ne  suis- 
je  pas  là  ?...  N'es-tu  pas  un  Tyrolien...  un  ami  ?... 

URBAIN. 

Ah  î  vous  êtes  bien  bon,  monseigneur;  mais,  voyez- 
vous...  le  mal  que  j'ai...  el  qui  me  tient  là...  (Mon- 
trant  son  cœur.)  vous  n'y  pouvez  rien. 
LÉOPOLD,  avec  affection. 

J'entends  !...  un  chagrin...  sans  espoir  ! 

URBAIN. 

De  l'espoir,  je  n'en  ai  qu'un  ;  c'est  de  me  jeter  du 
haut  de  ces  rochers...  j'y  allais  î 

LÉOPOLD. 

Y  penses- tu  ? 

URBAIN. 

A  moins  que  je  ne  puisse  vous  être  bon  à  quelque 
chose...  et  me  faire  tuer  pour  vous...  auquel  cas  je 
vous  dois  la  préférence...  parlez...  à  votre  service, 
monseigneur. 

LÉOPOLD. 

Me  donner  ta  vie  ! 

URBAIN. 

Ne  me  remerciez  pas...  il  n'y  a  pas  de  quoi!...  et 
puis,  je  vous  l'ai  dit...  en  mourant...  ce  n'est  pas  à 
vous...  c'est  à  moi  que  ça  fait  plaisir. 

LÉOFOLD. 

Eh  bien  !  écoule...  Je  te  promets  ou  une  mort  ho- 
norable, ou  un  sort  si  brillant,  qu'il  pourra  le  conso- 
ler de  tout. 

URBAIN. 

Me  consoler...  jamais...  mais  l'autre  chose,  c'est  dif- 
férent... J'accepte...  pourvu,  si  ça  vous  est  possible... 
que  ça  ne  soit  pas  long. 

LÉOPOLD. 

Sois  tranquille  ..  ça  ne  lardera  pas!...   (On  entend 
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n  dehors^  dans  le  lointain,  plusieurs  sons  de  trompe 
ue  répète  l'écho.)  Tiens,  entends  tu  ? 
URBAIN,  écoutant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?... 
Onlend  en  dehors  plusieurs  voix  de  montagnards  qui  se  ré- 
pondent.) 

Pasteurs  de  la  montagne, 

Entendeï  vous? 
Déjàlla  nuit  nous  gagne  : 

Accourez  tous! 
Du  repas  de  famille 
Voici  l'instant. 
Au  foyer  qui  pétille. 
On  vous  attend  ! 

LÉopoLD,  à  Urbain, 

Dy  silence  ! 

SCENE    XI  lî. 

LES  pRÉcÉDENS,  LISRETH,  Sortant  de  la  porte  à 
droite  et  accourant  près  de  Léopold. 
LiSBSTH,  à  Léopold. 
Entendez-vous  ?,., 

IKOPOÎ.D. 

Oui,  j'entends!  ils  sont  prêts. 
Les  voici  !... 
(Entrent  successivement  par   la  porte  du  fond   les   chefs  des 
différens  cantons...    Il   s'avancent  en  silence   et    viennent 
serrer  la  main  de  Léopold.) 

LiSBETH,  moiifrant  les  fenêtres. 
Prudemment  fermons  bien  les  volets  , 
Et  veillons  sur  eux. 
(Elle  sort.  —  Dès  que  les  volets  sont  fermés, tous  viennent  au 
bord  du  théâtre.) 

CHÔKUÎÎ. 
Un  bien,  dans  la  montagne, 

Nous  est  resté. 
URBAIN,  à  part,  répétant. 

Nous  est  ves'é  1  4 
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CHOEUR. 
L'honneur  par  qui  Ton  gftgne^ 
La  liberté! 
URBAIN,  de  même, 
La  liberté! 
CHOEUR. 
Montagnard,  sois  fidèle 
A  ton  serment  1 
URBAIN,  de  même» 
A  mon  serment  ! 
CHOEUR. 
Le  Tyrol  nous  appelle 
Et  nous  attend. 
URBAIN,  de  même. 
El  nous  attend  t 

ENSEMBLE. 

Le  Tyrol  nous  appelle 
Et  nous  attend  l 
LÉOPOLI). 

)in,  mes  amis,  c'est  à  nous  de   chasser  rëtrangerj 
rendre  le  trône  à  nos  vrais  souverains  ,  à  la  fille  du 
duc  Albert! 

URBAIN. 

On  disait  qu'elle  avait  péri  ainsi  qne  tous  les  siens 
à  Inspruck,  lors  de  l'incendie  du  palais  ducal. 

LÉOPOLD. 

Sauvée  par  sa  seconde  mère,  par  sa  nourrice,  et  ca- 
chée par  elle  dans  nos  montagnes,  la  condition  la  plus 
obscure  l'a  dérobée  jusqu'ici  aux  recherches  de  nos 
ennemis;  mais, vous  pouvez  m'en  croire,  moi.  Léopold 
d'Allembourg  son  cousin...  elle  paraîtra  dès  qu'on 
aura  pris  les  armes... 

URBAIN. 

Et  nous  les  prendrons  tous... 

On  entend  frapper  en  dehors. 
LÉUPOLD. 

Silence  ! 
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FINAL. 

PLUSIEURS  SOLDATS,  cn  defiovs. 
Que  fail-on  dans  cette  demeure  ? 
Et  pourquoi  veiller  à  cette  heure  ? 
LisBETH,  accourant. 
Entendez  vous  I...  c'est  un  poste  autrichien! 
URBAIN. 

Mes  amis,  laissez-moi  faire...  (Il  monte  sur  la  ta- 
ble  à  gauche  et  décroche  de  la  muraille  le  violon  quon 
y  avait  attaché.  Jouant  sur  son  violon  un  air' très-gai 
et  criant  sur  la  ritournelle.)  A  vos  places  ! 
Qu'en  cadence, 
A  naa  voix. 
Tout  s'élance 
A'Ia-fois  ! 
En  goguettes, 
Enlevons 
El  fillettes 
Et  bouchons  ! 
Ron,  ron,  ron,  ron,  ron... 
DES  SOLDATS,  en  dehors. 
Des  gens  qui  dansent  ! 
URBAIN,  conlinuanl  avec  plus  de  force. 
Bon,  ron,  ron  !... 
d'autres  s'oldats,  en  dehors. 
Des  gens  qui  boivent  ! 
URBAIN,  de  même  et  avec  force. 

Ron,  ron,  ron,,* 
(A  voix  basse.) 

Allons,  comme  moi,  chantez  donc? 
TOUS. 
Qu'en  cadence, 
A  sa  voix, 
Tout  s'élance 
A-la-fois  ! 
Chansonnnelles, 
Higaudons 
Et  fillettes 
1 1  bourhons  ! 
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URBAIN. 
Ron,  ron,  ron,  ron,  ron...  j 

Nous,  plus  graves,  \ 

Nous  sablons  i 

De  nos  caves 

Les  flacons!  ; 

Douce  allure!...  \ 

En  avant,  j 

i.  En  mesure  ' 

El  gaîmentî  ■ 

(Faisant  le  gesie  de  trinquer.) 
L  Pan,  pan,  pan,  pan,  pan. 

w..  Vous,  je  gage,  . 

Couple  heureux, 
Sous  l'ombrage 
Aimez  mieux 
Danse  vive... 

Je  suis  prêt,  \ 

Que  Ion  suive 

Mon  archet.  ■ 

Ron,  ron,  ron,  ron,  ron...  ] 

SOLDATS,  en  dehors.  \ 

Ces  buveurs  attardés  et  ces  danseurs  joyeux  !...  ; 

Font,  morbleu  1  trop  de  bruit  pour  être  dangereux... 
Passons!...  passons!... 
TOUS. 
Qu'en  cadence,  etc. 
(Le  chant  commencé  à  voix  haute  diminue  à  mesure  qu'on  en- 
tend s'éloigner   les  pas  des  Soldais  et  le  bruit  de  leurs  fu- 
sils.) ; 
LÉOPOLD. 
Hs  s'éloignent...  je  n'entends  rien.,  j 
LISBETH.                                                         \ 
Non...  non,  plus  rien  !...                                              \ 
URBAIN,  sautant  à  bas  de  la  table,                    \ 
Eh  bien?                            i 
LÉOPOLD,  les  réunissant  autour  de  lui,                ] 

Eh  bicnl 
Que  nos  droits  soient  enfin  décidés  par  le  glaive  I 
Que  demain,  mes  amis,  le  Tyrol  se  soulève  !  j 
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Et  quant  au  gouverneur!...  il  est  entre  nos  mains... 
Prisonnier...  il  ne  peut  entraver  nos  desseins... 
Marchons  donc  î... 

(On  entend  de  nouveau  frapper  en  dehors.) 
SOLDATS,  en  dehors. 
A  cette  heure,  où  tout  le  monde  dort, 
Dans  ce  chalet  qui  veille  encor?... 
TOUS,  a  voix  basse. 
Ce  sont  d'autres  soldats  ! 

LISBKTH 

Encor  d'autres  soldats  ! 
JSCEi^E    XIV. 
LES  PRËCÉDEN5  ,  JKâiSNOWHZ  ,  accoiirant  au  bruit 

JEANNOWiTZ. 
Quoi  I  vous  n'entendez  pas!..,  quel  bruit  à  la  maison  ! 

(Appercevaut  Urbain,  avec  étonnement.j 
Urbain  qui  vient  ici...  jouer  du  violonl 

LISBETH. 
Ouvrez  donc? 

JEANNOWITZ,  regardant  toujours  Urbain, 
A  l'instant!. .. 
(Allant  ouv  ir.) 

Vous  serez  obéie  ! 

sceniï:  \v. 

LES  PRÉGÉDENS,  RRIFKRAFFKN,  un  Sergent  e^  i/«e 
compagnie  de  Soldats  autrichiens. 

KRIFKRAFFEN,  UVCC  COlèrC» 
On  ouvre,  enfin!  tairleff  1 

HSBETH,  le  saluant  dim  air  aimable. 

Ce  major  autrichien 
Qui  nous  revient!  j'en  suis  ravie! 
KRIFKRAFFEN. 
Ya  I  che  me  suis  irouvé  si  bien 
Que  je  ramène  à  fous  beaucoup  de  compagnie  ! 

LÉOPOLD,  à  pari. 
Beaucoup  trop,  eo  effet  \ 
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«RiFKRAFFEN,  s'asscyant  à  la  table  à  gauche  avec  le  ser- 
gent  et  lui  montrant  Lisbeth. 
Par  ici,  regardez, 
C'est  celle-ci...  là-bas,  qui  lelre  si  jolie, 
Qu'il  faut  arrêter  !... 

LE  SERGENT,  faisant  un  mouvement. 
Ya! 
JK«1FKRAFFEN,  levant  les  yeux  à  gauche. 
Non  !  tairttff  !  attendez  ! 
(Voyant  le  manteau  et  le  chapeau  ,  qui  sont   accrochés  à  la 
muraille.) 

A  mes  yeux,  j'ose  à  peine  croire... 
Ce  manteau  vert.  ,  chapeau. gris  !...  plume  noir... 
Celui  que  nous  cherchons  est  ici,  je  le  vois!... 
Nous  pouvons  les  saisir  tous  les  deux  à-la-fois  ! 

LE  SERGENT. 
Comment  ça,  ma  major  ? 
(En  ce  moment  Urbain  qui,  pour  accrocher  son  violon    à    la 
muraille  ,  venait  de  monter  sur  une  chaise,  se  trouve  au- 
dessus  du  Major  et  du  Sergent   qui  sont  assis  à  la  tabfe  à 
gauche  et  les  écoute.) 

KRiFKRAFFEN,  au  Sergent,  à  voix  basse. 
En  tenant  toi  tranquille, 
Laissons-les  tous  sortir!...  et  quand  l'un  d'eux  viendra 
Reprendre  ce  manteau... 

LE    SERGENT. 

C'est  lui  qu'on  saisira  ! 
KRIFKRAFFEN. 
Ta!  d'ici-là,puvons:  c'est  bien  facile! 
TOUS,  aJeannoivitz. 
A  poire  !  à  poire  !...  allons,  garçon  ! 
Serfez  vite  et  serfez  du  pon  l 
4  Jeannowilz  sort.  —  Pendant  ce  petit  ensemble,  Urbain  qui 
les  a  écoutés  passe  à  droite  du  théâtre  auprès  de  Libbetb  et 
lui  dit  à  voix  basse  en  lui  montrant  Léopold.) 

URBAIN. 
-Qu'il  s'éloigne  à  l'instant  ou  sinon  il  se  perd  I 
Ils  viennent  arrêter... 
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usBETH,  tremblante. 
Qui? 

UKBAIN. 

L'homme  au  manteau  reH  ! 
USBETH,  avec  effroi. 
Sans  lui  de  nos  projets  la  ruin-eest  complelte. 

URBAIN. 

Qu*il  parle  donc!...  à  moi,  d'assurer  sa  retraite! 
LïSBETH,  S  approchant  de  Leopold  et  des  Montagnards, 
Partez  pour  Inspruck  !...  c'est  notre  seul  espoir  ! 

LÉO  1^0 LD,  faisant  signe  à  ses  compagnons. 
Et  c'est  notre  dessein  ! 
(Tous  prennent  leurs  chapeaux  et  leurs  bâtons  ferrés. Léopold 
se  dirige  vers  la  gauche  pour  prendre  son  manteau. Il  voit 
Urbain  qui  l'a  prévenu,  et  qui  vient  de  prendre  son  man- 
teau et  son  chapeau.) 

Que  fais-tu  ? 
€RBAiN,  à  voix  basse. 

Mon  devoir  I 
Ici -bas,  désormais,  ma  vie  à  rien  ne  sert. 
Et  la  vôtre  est  utile  ! 
SRiFKRAFFEN  et  LE  SERGENT,  lotijours  assis,  et  regardant 
Urbain  quils  suivent  des  yeux  et  ne  perdent  pas  de 
vue. 

Ah  !  rhomm€  au  manteau  vert  ! 
C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

LiSBETH,  bas  à  Léopold,  à  qui  elle  vient  de  parler* 
Partez,  je  vous  en  prie  ! 
l,ÉOPOLD,  au  fond  du  théâtre,  à  demi-voix  ,  aux  Tyro- 
liens qui  t'entourent  et  leur  montrant  Urbain, 
Imitons- le  !...  Servons  l'honneur  et  la  patrie  ! 
(Il  sort  avec  les  Tyroliens  par  la  porte  du  fond  ,  au  moment 
où  Jeannowilz,  portant  un  panier  de  vins,  sort  de  la  porte 
à  droite.) 

jEANNowiTZ ,  apercevant  Urbain. 
Tiens!  l'homme  au  manteau  vert  revenu!.,. 

(S'adressant  à  Krifkraffen.) 

Monseigneur 


56  LE  MEMKTRIER.  1 

KRiFKRAFFEN,  satis  Vécoufer,   et  aux  Soldats  montrant 
Urbahu 
Qu'on  l'arrêfe,  soldats,  au  nom  de  l'empereur  ! 

(Jeannowitz  étonné,  laisse  tomber  son  panier  de  vins.) 
LisBETH.  «  Krifkrnffen. 
D'où  vient,  messieurs,  celte  rigueur? 
Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

KRIFKRAFFEN,  an  Sergent,  \ 

Elle  être  pien  émue  !  j 

(Aux  Soldats.)  j 

Arrêtez-la,  soldats,  au  nom  de  l'empereur!  \ 

JEANNOWITZ,  à  Krifkraffen.  \ 

L'arrêter.'...  mais  c'est  une  erreur!  1 

Songez  que  c'est  ma  prétendue  !  ' 

KRîFKRAFFEN,  au  Sergent,  montrant  Jeannowitsf.  [ 

Quoi  !  ce  êlre  sa  prétendue  ! 
C'est  alors  quelque  grand  seigneur! 
(Aux  Soldats,  montrant  Jeannowilz  ) 
Arrêtez-le,  soldats,  au  nom  de  l'empereur  I  \ 

ENSEMBLE.  \ 

KRIFKRAFFEN,  LE  SERGENT  et  LES  SOLDATS.  ] 

Ni  pitié,  ni  grâce,  ; 
Ici,  quoi  qu'on  fasse. 

Ni  cri,  ni  menace  '■ 

Nous  n'entendons  rien.  ■ 

Pour  nous  quelle  joie  î  ' 

Le  ciel  nous  envoie,  i 

Enfin;  cette  proie,  ; 

C'est  lui,  je  le  tiens  !  \ 
C'est  pien  !  c'est  pien  î  c'est  pien  t 

URBAIN. 

Pour  moi ,  que  m'importe  la  vie?  i 

Vous  me  cherchez  et  me  voilà  !  i 

Mon  Dieu  !  veille  sur  la  patrie^  ^ 

De  nos  tyrans  délivre-la.  l 
LISBETH,                                                '     i 

La  liberté  nous  est  ravie  ;  j 
Mai»  Dieu  bientôt  nous  la  rendrsi; 
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Oui,  Dieu  veille  sur  la  pairie, 
Et  sa  main  nous  prolégera  I 
Ah  !  ah!  ah  !  ah  !  ahl 

JEANNOWITZ. 

Ah  î  faites-moi  a^râce  ! 
Tout  mon  s«ng  se  glace  î 
A  ce  qui  se  passe 
Je  ne  comprends  rien. 
Messieurs,  qu'on  m'octroie 
Au  moins  une  joie... 
Que  l'on  me  renvoie 
Et  vous  ferez  bien  ! 
(Les  Soldats  emmènent  Urbain,  Lisbelh  et  Jeannowita.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  ni. 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  palais  ducal  à  Inspruck. 

SCEWE    I. 

THÉRÈSE,  seule. 

RÉCITATIF. 

En  ce  noble  palais  il  vient  de  me  conduire. 
Me  disant  :  Attendez!...  et  soyez  sans  frayeur 
De  ce  qui  s'est  passé  ;  je  reviens  vous  instruire  ! 

Mais  ce  grand  seigneur  a  beau  dire, 
Dans  la  ville  on  se  bat,  et  je  tremble  de  peur  !. ,. 

CANTàBILE, 

0  mon  frère  !  ô  mon  frère  ! 
0  toi,  mon  seul  bonheur  ! 
En  vain,  hélas  î  j'espère 
Te  bannir  de  mon  cœur  ! 
Toujours  je  crois  l'entendre, 
Et  toujours  je  le  voi  !,,. 
Urbain,  vient  me  défendre?.*» 
Ou  pleurer  avec  moi  ! 
Q  mon  frèra,  etc. 
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Non  .'  je  ne  puis,  mon  frère, 

Te  bannir  de  mon  cœur  ! 
Mais  pourquoi  les  destins  qui  nous  ont  séparés, 
Seraient  ils  donc  toujotirs  contre  nous  conjurés? 

CAFATINE, 

Plus  d'alarmes!  plus  de  larmes  I 
Goûtons  les  charmes 
D'un  plus  doux  avenir  ! 
Plus  d'alarmes  !  plus  de  larmes! 
Oui,  ma  mère, 
ie  l'espère, 
Bienlot  saura  nous  réunir. 
Urbain,  tu  pour'fas  nous  suivre, 
f  Tu  reviendras  auprès  de  moi  ; 

Si  pour  toi  je  ne  puis  vivre, 
Nul  au  moins  n'aura  ma  foi. 
Plus  d'alarmes  !  etc. 

8CE]>IE    II. 
THÉRÈSE,  GÉDÉON. 

THÉliÈSE. 

Eh  î  mon  Dieu  !  monsieur,  qu'y  a-t-il  donc? 

GÉDÉON. 

On  se  bat  loujotir-ï...  mais  nous  sommes  ici  en  sû- 
reté.-. Les  Typoliens  sont  maîtres  de  ce  palais  :  voilà 
poiirqttoi...  je  vous  y  ai  conduite...  après  avoir  pris 
prudemment  les  couleurs  et  la  cocarde  tyroliennes; 
.car  j'ai  éié  à  la  découverte  et  aux  informalions...  Je 
sais  tout  maintenant.  .  L'homme  au  manteau  vert... 
est  le  comte  Léopold  d'Altemboarg...  chef  de  rinsur- 
rection... 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  que  ça  nous  fait?... 

GÉDÉON. 

Otti  veut  rétablir  sur  le  trône...  Théritière  des  ducs 
du  Tyrol...  qu'on  ne  connaît  pas  encore...  et  qui  ue 
,se  connaît  pas  ellcMuême. 
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THÉRÈSE. 

Eh  bien  î...  qu'est-ce  que  ça  nous  fait? 

GÉDÉON,  à  part. 
Elle  croit  que  ça  ne  lui  fait  rien...  et  l'occasion  se- 
rait belle...  Mais,  moi,  Gédéon...  étudiant  émérite... 
je  ne  puis  ,  malgré  mon  audace  et  mon  désir  de  faire 
fortune,  aspirer  à  un  pareil  parti  !  L'Université  a  ses 
licences,  mais  elle  est  un  peu  trop  forte...  {Portant  sa 
main  à  soji  col.)  et  trop  dangereuse...  On  peut  cepen- 
dant, selon  les  circonstances,  se  faire  valoir  comme 
tant  d'autres...  après  le  succès...  mais  comme  la  réus- 
site est  encore  douteuse...  taisons  nous...  et  attendons 
révénemenl  1... 

On  entend  un  grand  bruit  au  dehors. 
THÉRÈSE. 

Ah  !  mon  Dieu  î  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GÉDÉON. 

Je  n'en  sais  rien...  entrez  là,  dans  cet  appartement 
retiré...  je  vedle  sur  vous...  (A  /?r/W.)  et  sur  moi... 
(^ar,  si  TAutriche  l'emporte...  il  nous  faut  songer  à  la 
retraite...  vu  cet  inrbécile  de  major  dont  je  me  suis 
moqué...  et  qui  serait  capable...  de  me  chercher  une 
querelle...  d'Allemand  .. 

Thérèse  est  entrée  dans  Tappartement  à  gauche. 

SCEl^E    111. 

GÉDÉON.   LÉOPOLD,  Tyrolins  qui    l'entourent  ; 
puis,  JEANiNOWnZ. 

CHOEUR. 
Jour  de  gloire  et  d'ivresse, 
Nous  l'avons  emporté  1 
Vive  notre  duchesse  1 
Vive  la  liberté  ! 

LÉOPOLD. 

Oui,  mes  arïiis,  les  Autrichiens  ,  chassés  de  ce  pa- 
lais et  de  la  ville,  se  sont  renfermés  dans  la  citadelle  , 
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où  nous  les  forcerons  bientôt  à  capilnler...  Quant  à 
riiéritière  de  notre  souverain,  Elisabeth,  duchesse  du 
Tyrol,  pour  qui  nous  avons  combattu  ,  je  vous  ai  pro- 
mis de  la  rendre  à  vos  vœux  et  je  tiendrai  mes  ser- 
mens...  Cachée  dans  nos  montjjgnes,  où  elle  ignore 
encore  le  succès  de  nos  armes;  elle  sera  dans  quel- 
ques heures  parmi  nous. 

GÉDÉoN,  à  part. 
Elle  y  est  déjà  î 

LÉOPOLD. 

Et  viendra  ici,  sur  le  trône,  recevoir  vos  homma- 
ges. 

TOUS. 

Vive  la  duchesse  ! 

LÉOPOLD,  regardant  dans  la  foule. 
Âh  !  n'est-ce  pas  ce  paysan...  que  j'ai  vu    hier...  à 
Tauberge  de  VOurs  Noir!.., 

JEANNOWITZ. 

Oui,  monseigneur...  Jeannowilz,   garçon  d'auber- 
ge... le  prétendu  de  mamzelle  Lisbeih. 
LÉOPOLD,  souriant. 

Vraiment!  un  bon  parti  pour  loi  !...  et  mademoi- 
selle Lisbeth  !... 

JEANNOWITZ. 

Prisonnière  des  Autrichiens. ..  et  enfermée  avec  eux 
dans  la  citadelle. 

LÉOPOLD ,  à  part. 

0  ciel  î  tout  est  perdu  !..  (À  ceux  qui  Venviron- 
nent  et  qui  ont  fait  un  pas  vers  lui.)  Hien,  mes  amis... 
je  m'intéresse  à  ce  brave  garçon ,  et  à  sa  prétendue... 
comment  cela  est-il  arrivé? 

JEANNOWITZ. 

C'est  l'homme  au  manteau  vert  qui  est  cause  de 
tout  1  Le  major  l'a  fait  arrêter  hier  soir  au  nom  de 
l'empereur,  ainsi  que  toute  l'auberge  ;  le  garçon,  et 
4ûanûzelle  Lisbeth  la  servante!  Mais,  voilà  qu'au  mo- 

/^IvesdelaVillede^nixdlas 
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menl  de  sortir  de  la  vallée  ,  au  tournant  où  il  y  a  une 
espèce  de  précipice...  la  nuit  était  noire  en  diable... 
et  riiomme  au  manteau  veri  s'élance...  en  me  tirant 
par  la  main...  Nous  roulons  sur  les  bruyères  jusqu'au 
fond  de  la  vallée...  et  nous  nous  retrouvons  sur  nos 
pieds...  moi  et  l'inconnu  que  je  reconnais!  c'était  Ur- 
bain... 

LÉOPOLD. 

El  la  prisonnière? 

JEANNOWITZ. 

Emmenée  par  le  major  ! 

LÉOPOLD. 

Et  Urbain? 

JKANNOWITZ. 

Il  est  à  se  baitre  avec  les  autres...  (On  entend  du 
bruit  au  dehors.)  Tenez...  entendez- vous? 

CHOEUR,  en  dehors. 
Jour  de  gloire  et  d'ivresse,  etc. 
LÉOPOLD,  aux  antres  Tyroliens. 
Vous,  mes  amis...    je  vous  rejoindrai  tout-à-l'heu- 
re...  et  nous  marcherons  ensemble  à  la  citadelle... 
Les  Tyroliens  s'inclinenl  et  se  retirent.  Gédéon,  qui  jusque  là 
est  resté  caché  dans  la  foule,  reste  le  dernier, 

8CENE    IV. 
GÉDÉON,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  à  pari  et  refléchissatit . 
Tant  que  le  major  ei  les  siens  ne  connaîtront  que 
Lisbeth  la  servante,  ei  ne  sauront  pas  que  la  duchesse 
est  entre  leurs  mains...  il  sera  facile  de  la  délivrer... 
de  la  racheter...  Mais  s'ils  se  doutent  de  l'importance 
de  leur  capture...  tous  nos  projets  sont  renversés... 
tout  ce  que  nous  avons  fait  est  inutile...  {Se  retour- 
nant et  apercevant  Gédéon  qui  s'est  approché  de  fui  et 
/e  sa/ue)  Qu'est-ce  ?..  j'avais  prié  qu'on  me  laissât 
seul?... 
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GÉDÉON. 

Je  le  sais,  monseigneur...  voire  altesse...  songe  à 
noire  jeune  et  auguste  duchesse. 

LÉOPOLD. 

Qui  te  Ta  dit? 

GÉDÉON. 

Vous-même!...  vous  comptez  renvoyer  chercher  à 
la  montagne...  où  sous  les  humbles  habits  qui  la  dé- 
guisent... elle  est  depuis  si  longtemps  cachée...  mais 
vos  recherches  seront  vaines...  vous  ne  l'y  trouverez 
plus! 

LÉOPOLD,  vivement 

Qui  es-tu  donc  ? 

GÉDÉON. 

Qur  je  suis?...  un  des  vôtres...   un  Tyrolien...  un 
patriote  ardent  et  désintéressé...  qui  sait  où  eslla  no- 
ble héritière,  qui  se  fait  fort  de  la  remettre  d'ici  à 
quelques  inslans...  dans  vos  mains... 
LÉOPOLD,  vivement. 

Est- il  vrai  ? 
GÉDÉON ,  montrant  le  trône  qui  est  au  fond  de  la  salle. 

De  la  replacer  sur  ce  trône  où  elle  est  attendue... 
LÉOPOLD,  avec  joie. 

Ah  !  mon  ami...  mon  sauveur...  parle...  qu^  veux- 
tu? 

GÉDÉON. 

L'honneur...  la  gloire  de  servir  mon  pays!  et  une 
place,  si  c'est  possible  !...  une  bonne  place.  .  ici...  au 
palais!...  intendant,  chambellan,  maître  d'hôtel... 

LÉOPOLD. 

Tu  l'auras!  je  te  le  jure  !...  Silence!...  (Voyant  en- 
trer Krifkr  a  ff  en  et  des  soldats.)  Un  parlementaire  qui 
vient  de  la  citadelle  ! 

GÉDÉON. 

Le  major  KriCkiaffen.  notre  ancien  ami  î...  enchanté 
de  renouveler  connaissance  ! 
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Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant  paraît  le  Major,  les 
yeux  couverts  d'un  bandeau,  et  amené  par  deux  Tyroliens. 
Sur  un  geste  de  Léopold  on  lui  ôte  son  bandeau,  et  les 
deux  Tyroliens  sortent, 

SCENE    V. 

GÉDÉON,  LÉOPOLD,  KRJFKRAFFENv 
TRIO. 

KRiFKRAFFEN,  apercevant  Gédéon. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  !...  le  colonel 
Falkemberg  I 

GÉDÉON. 
Oui,  major!  c'est  lui  qui  nous  regarde! 
KRIFKRAFFEN. 
Parmi  nos  ennemis!.,    et  portant  la  cocarde, 
Et  les  couleurs  du  Tyrol  ! 
GÉDÉON. 

C'est  égal  ! 
La  couleur  n'y  fait  rien  !  ..  ne  voyons  que  le  zèle  l 
Parlez  ? 

KRIFKRAFFEN. 
Le  commandant  de  notre  citadelle 
M'envoie  auprès  de  vous,  vous  dire  tout  exprès  j 
^  Que  si  vous  ne  quittez  pas  la  ville  et  le  palais, 
«  Si  vous  attaquez  lui,  dedans  son  forteresse, 
a  Lui,  faire  à  grand  regret,  mettre  à  mort  sur  le  champ 

«  Montame  la  noble  duchesse 
«  Qu'en  son  pouvoir  il  tient  présentement  ! 
LÉOPOLD.  à  part, 
0  ciel  !...  c'est  fait  de  nous  I 
GÉDÉON,  riant. 
Ah!  ah  !  ah!  ah  !... 

LÉOPOLD.  étonné. 

Eh  bien  donci  qu'avez- vous  ? 
GÉDÉON. 
Daignez  me  pardonner,  altesse, 
Je  riais  du  major  !  et  de  sa  bonne  foi  ! 
Car  la  véritable  duchesse, 
Je  vous  le  jure,  est  avec  moi! 
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KRlFKRArrEN. 
Est  avec  nous  ! 

GÉDÉON. 
Est  avec  moi  ! 
KRIFKKAPFEN. 
Non  I  celui  qui  la  tient  en  son  pouvoir,  c'est  moi  !... 
TOUS  LES  DEUX,  SG  dispulant. 
C'est  moi  !  c'est  moi  1  c'est  moi  ! 
GÉDÉON,  riant.  léopold,  riant. 

Oui,  je  le  dis  tout  haut,  Dans  cet  imbroglio, 

Je  l'ai  mis  en  défaut  Tâchons,  incognito. 

Et  dupé  comme  il  faut  ;  De  savoir  au  plus  tôt 

Car  l'esprit  est  mon  lot!  Lequel  est  en  défaut  ! 

Donnant  dans  le  complot,  Je  sais  bien  ce  que  vaut 

Il  m'a  cru  mot  pour  mot..  L'importance  d'un  sot! 

Ebloui...  lairteff  !  min  got,        Ecoutons,  il  le  faut, 
Je  lai  pris  comme  un  sot.         Ne  perdons  pas  un  mot  î 
Oh  !  oh  i  oh  !  oh  I  oh  !  oh  ! 

KRIFKRAFFEN,  rinut. 
Pour  me  mettre  en  défaut, 
Je  brave  lui,  lout  haut  I 
Je  être  pas  manchot 
Et  l'esprit  est  mon  lot  î 
(A  Léopold.) 

A  tout  ce  vain  complot 
Ne  croyez  pas  un  mot  ! 
Tairleff !...  tairteffl...  min  got. 
Me  prendre  pour  un  sot  ! 
(Riant  ) 

Oh  :  oh  î  oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
GÉUÉUjN. 
De  l'Université,  moi,  vieil  étudiant, 
(Ouvrant  son    liabit  militaire  et  montrant  son  pourpoint  noir 
auquel  pend  un  encrier.) 
Portaïkt  Ihabit  râpé,  la  plume  et  l'écritoire, 
A  ce  brave  major,  hier,  j'ai  fait  accroire 
Que  j'étais  colonel...  colonel  allemand, 
Grand  ami  de  son  oncle  ! 

KRIFKKAFFEN.  étonné. 

0  ciel  ! 
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CÉDÉON. 

El  je  m'en  vant<e, 
l>a  Tyrol,  il  cherchait  la  duchesse  !...  et  c'est  moi, 
^ui  pour  l'en  éloigner,  trompant  f^a  bonne  foi. 
Lui  montrai... 

LÉOPOLD,  vivement. 
(lui? 

GÉoÉON,  riant. 
Lisbelh  !  oui,  Lisbefh  la  servante  i 
LÉOPOLD,  à  pari,  avec  colère. 
Àh  !  malheureux  ! 

KRiFKRAFFEN ,  (U  même. 

Tairleff  I...  je  m'en  souviens  t 
GÉDÉON,  le  raillant. 
I!  avait  cru  tenir  la  duchesse...  et  n'a  rien, 
KRIFKRAFFEN,  avcc  colère. 
Rien...  rien  !... 

GÉDÉON,  riant. 
Rien  I.., 
GÉDÉON,  riant.  léopolb. 

Oui,  je  le  dis  tout  haut,  Dans  cet  imbroglio, 

Je  l'ai  mis  en  défaut  Je  crois  voir,  subito, 

Et  trompé  comme  il  faut  !        Que  tous  deux,  comme  il  faut, 
Car  l'esprit  est  mon  lot!  Se  trouvent  en  défaut. 

Donnant  dans  le  complot  ,        De  cet  obscur  complot, 
Il  m'a  cru  mot  pour  mot  I        Ne  perdons  pas  un  mot, 

(Se  moquant  de  lui.) 
Tairteff!...  tairleff!  min  goi  !  Et  de  l'erreur  d'un  sot, 
Je  l'ai  pris  comme  un  sot!        Profitons  aussitôt!... 

(Riant.)  Riant.) 

Oh  !  obi  oh  1  ohi  oh!  oh  !        Oh  !  oh!  oh  !  ohî  oh  !  oh  1 
KRIFKRAFFEN,  fuvieUX. 
M'avoir  mis  en  défaut... 
Me  traiter  en  nigaud.  . 
Àh  I...  rien  que  ce  seul  mot 
Me  reveille  en  sursaut  î 
Car,  d'après  ce  complot. 
Me  prenant  pour  un  sol, 
De  moi,  lairteff!  min  gotî 
Chaauu  rira  bientôt  !  jt 
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(Riant  avec  colère.) 

Oh  !  oh  I  oh  !  oh  !  oh  !  oh  I 

KRiFKRAFFEN,  avec  colèrc. 

Et  la  vérilahle  duchesse  I 

GÉDÉON. 

Est  là...  dans  ce  palais  1...  dévoué  serviteur, 

Je  l'amène I..i 

KRIFKRAFFEN. 
Eh  !  qui  donc  était-ce  ? 
GÉDÉON,  ouvrant  la  porte  à  gauche,  à  Léopold  qui!  fait 
passer  devant  lui. 
Tenez  ! 
LÉOPOLD,  jetant  tes  yeux  dans  V appartement  à  gauche 
dont  il  referme  la  porte. 
Ociel! 

(A  part,  regardant  Gédéon  et  Krifkraffen.) 
Laissons  à  chacun  son  erreur, 
Elle  peul  nous  sauver  !,.. 
(Stretle  vive  et  animée.) 
LÉOPOLD,  à  voix  haute  ,  à 
Krifkraffen,  montrant  la  gédéov,  au  Major,  dont  il 
porte  à  gauche.  se  moque. 

C'est  elie  !  oui,  c'esî  elle  I         C'est  elle  I  c'esf  elle  ! 

(À  Gédéon.) 
Serviteur  fidèle,  Serviteur  fidèle, 

On  doit  a  ton  zèle  On  doit  à  mon  zèle 

Bien  mieux  que  de  Tor  I  Bien  mieux  que  de  l'or  l 

(A  part.)  (A  part.) 

0  seule  espérance  Honneurs  !...  opulence  !..# 

El  dernière  chance  Quelle  douce  chance! 

Qui  puisse,  je  pense,  Je  nargue  d'avance, 

Tromper  le  major  !  Monsieur  le  major  ! 

KHWKfiXTFE^,  avec  désespoir, 
C*est  elle!...  c'est  elle! 
Fataile  nouvelle! 
Fortune  infidèle 
Qui  m'échappe  encor... 
Et  pour  récompense 
Chacun  va,  je  pense. 
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Avec  insolence 
Railler  le  major! 
Malheureux  major. 
LÉOPOLD,  approuvant»  —  Au  Major. 
Et  quant  à  vous  !...  quant  à  la  forteresse. 
Je  vais  prendre  à  l'instant  l'ordre  de  la  duchesse 
Et  je  reviens  1... 

GÉDÉON,  bas  à  Krifkrnffen,  d'un  air  railleur. 
Major'...  à  présent  l'on  fera 
De  la  belle  Lisheth  tout  ce  que  l'on  voudra,.. 
(Montrant  la  porte  à  gauche.) 

Mais  la  duchesse  vraie...  est  là..«  là  ! 

KRIFKRAFFEN,  furieUX. 
Min  got  ! 

{Reprise  de  VEtisemble.) 
(Léopold  sort  par  la  porte  à  gauche.  Krifkraflfen,  furieux,  se 
jette  sur  un  fauteuil  à  droite.   Gédéon  reste  au  milieu  du 
théâtre,  se  frottant  les  mains  avec  satisfaction.) 

SCENE    VI. 

LES  PRÉcÉDENS,    URBAIN,  paraissant  à   la  porte  du 
fond. 
URBAIN,  parlant  à  la  cantonade. 
Oui,  je  viens  prendre  les  ordres  de  monseigneur,  et 
puisqu'il  nous  a  promis  de  nous  rendre  noire  duchesse, 
ça  ne  peut  pas  larder!...  {Redescendant  le  théâtre ,  et 
apercevant  Gédéon^  ils  arrête  avec  émotion,)  0  ciel  !... 
c'est  vous,  monsieur?... 

GÉDÉON. 

Oui...  mon  cher  Urbain...  moi  qui  suis  des  vôtres... 
moi  qui  ai  tout  sacrifié,  tout  risqué  pour  mon  pays... 
et  pour  notre  duchesse...  que  je  ramène  à  Inspruck... 
dans  son  palais  ! 

URBAIN,  avec  joie. 

tsi-il  possible!..,  (Avec  émotion.)  et  sans  doute..» 
vous  êtes  venu  aussi  avec  Thérèse... 
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GÉDÉON. 

Certainement  ! 

URBAIN,  timidement 
Avec  ma  sœur  !... 

GÉDÉON. 

Non  pas,  mon  cher!...  (Lui  frappant  sur  Vépaule.) 
Par  malheur  pour  vous.Thérèse  n'est  plus  votre  sœur. 
URBAIN,  avec  étonnement  et  joie. 
Que  dites- vous? 

GÉDÉON. 

Qu'en  politique  nous  n'en  faisons  jamais  d'autres... 
et  que  j'ai  été  obi  igé,  Hans  l'iniérêt  de  l'étal,  de  vous 
tromper...  (Montrant  Krifkraffen  qui  est  resté  la   tête 
cachée  dans  ses  mains)  comme  M.  le  major! 
URBAIN,  viveîncnt. 

Comment...  cette  bague... 

GÉDÉON. 

Était  la  mienne!... 

URBAIN,  de  même. 
Cette  lettre...  de  sa  mère... 

GÉDÉON. 

Écrite  par  moi  !... 

KRIFKRAFEEN,  aVCC  ColèrC, 

Quel  intrigante  !  tairleff! 

URBAIN,  avecjoie^  à  Gédéon, 
Vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

GÉDÉON. 

Je  puis  vous  le  prouver. 

URBAIN,  vivement. 
Je  vous  crois  !...  je  vous  crois!...  dès  que  je  ne  suis 
pas  son  frère,  tout  est  oubWé.  (Lui  sautant  au  col.)  Mon 
ami  !  mon  sauveur  !  où  est-elle?...  où  est-elle?... 
GÉDÉON,  lui  montrant  Thérèse  à  qui  Léopold  donne 
la  main  et  qui  entre  par  la  porte  à  gauche. 
La  voici  !... 
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SCEWE    VII. 

LES  PRÉcÉDENs,  LÉOPOLD  et  THÉRÈSE  ;  elle  porte  le 
manteau  et  la  couronne  de  duchesse, 

MORCEAU  d'ensemble. 
(Lequel  sert  de  réciialif  au  duo  suivant.) 
URBAIN,  poussant  un  cri. 
0  ciel  !...  Thérèse!... 

THÉRÈSE  et  LÉOPOLD,  de  même,  apercevant  Urbain, 
Urbain  ! 
URBAIN,  5e  soutenant  à  peine. 

Ah  !   qu'ai-je  vu  ?  mon  Dieu! 
LÉOPOLD  et  GÉDÉON,  à  Urbain, 
La  duchesse  !... 

URBAIN,  s  adressant  à  Krifkraffen, 
Impossible  ! 
KRIFKRAFFEN,  avcc  kumeur. 

Eh  !  si  vraiment  !  moFbleu  ! 
URBAIN,  à  part. 
0  bonheur  d'un  instant!...  0  luenr  favorable, 
Qui  rendez  mon  destin  encor  plus  misérable  ! 
LÉOPOLD,  voyant  son  désespoir  et  prêt  à  parler, 

Urbain  î... 
(Regardant  le  Major,  il  s'arrête  et  dit  à  part.) 
Non,  je  ne  puis,  hélas  ! 
Taisons-nous  !...  il  le  faut  ! 

(S'adressant  au  Major.) 

Voici  de  la  duchesse 
La  volonté  formelle...  expresse  ! 
Avant  une  heure,  vos  soldats 
Sortirons  tous,  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
De  la  citadelle,.. 

KRIFKRAFFEN. 
Non  pasi 
GÉDÉON. 
La  duchesse  le  veut  ainsi  ! 

LÉOPOLD. 

Une  heure  !  une  heure  enlièfe..ï. 
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Pas  plus  !...  sinon,  nous  courons  aux  combats! 
Et  point  de  grâce  alors! 

KRiFKRAFFEN ,  réclamant. 
Mais,  monsieur  ! 
GÉDÉON. 

La  duchesse 
Le  veut  ainsi  î 

LÉopoLD,  à  Krifkraffen, 
Jusqu'à  la  forteresse 
Je  vous  conduis,  major  !.. 

GÉDÉON. 

Moi  !  je  vais  en  tous  lieui 
Proclamer  ce  retour  qui  comble  tous  nos  vœux  ! 
(Gédéon,  Léopold  et  le  Major  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCENE    VIII. 

THÉRËSR,  URBAIN. 
DUO 

BUBAiN,  la  regardant  avec  douleur  et  timidité. 
Toi  .'duchesse! 
THÉRÈSE,  de  même. 
Moi  î  duchesse! 
URBAIN 
Ce  n'est  pas  un  vain  bruit  ! 

THÉRÈSE. 
Le  prince  me  l'a  dit  !.., 

ENSEMBLE. 

Ah  !  quel  regret  !  quelle  détresse  ! 
Nous  pouvions  être  heureux  sans  ça. 
Ah  !  quel  malheur  d'être  duchesse  ! 
Non,  rien  ne  m'en  consolera  î 
(Pleurant.) 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
URBAIN. 
Ah  !  c'est  bien  plus  terrible,  même, 
Que  d'être  ton  frère  ! .. . 

^  THÉRÈSE. 

Comment? 
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URBAIN. 
J'pouvais  le  dire  encor  :  Je  t'aime  I 
Je  ne  le  peux  plus  à  présent; 
Car  le  voilà  raa  souveraine, 
Pour  t'aimer  il  faut  être  roi  ! 

THÉRÈSE. 
Eh  bien  î  je  peux,  si  je  suis  reine. 
Épouser  qui  j  veux  !...  et  c'est  toi  ! 
URBAIN. 
Kon,îJon.., 

THÉRÈSE. 

Et  pourq^ioi  ? 
UR8A1N,  la  regardant  avec  douleur. 
Toi  !  duchesse  ! 

THÉRÈSE. 

Moi  !  duchesse  I 

URBAIN. 

De  douleur  j'en  mourrai  ! 

THÉRÈSE. 
Et  moi,  je  le  suivrai  ! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  quel  regret  !  quelle  détresse  î  etc. 

THÉRÈSE. 
Un  espoir  nous  reste  peut-être, 
El  nos  beaux  jours  peuvent  renaîâr^S 

URBAIN. 
Comment? 

THÉRÈSE. 
Si  j'en  crois  le  major. 
Nous  ne  l'emportons  pas  encor  ! 
Oui,  plus  d'un  danger  m'environne...  ; 

URBAIN,  avec  effroi. 
O  ciel  !...  s'il  t'arrivait  malheur... 

THÉRÈSE. 
Eh  bien  1  je  perdrais  ma  couronn® 
Et  retrouverais  mon  bonheur  J  j 

URBAIN. 
C'est  vrai  1 
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ENSEMBLE. 

Et,  dans  notre  montagnCy 
t^u'avec  loi  je  regagne,. 

m    fidèle  compagne 

Retrouve  ses  beaux  jours  !' 
Dans  notre  humble  cabane, 
Sur  qui  le  bonheur  plane, 
Duchesse  ou  paysanne 
Je  t'aimerai  toujours  ! 

ifHÉRfesE,  regardant  autour  d'elle. 

Mais  nous  sommes  seuls  en  ces  lieux! 

Le  ciel  bous  protège  tous  deux  !... 

^iens  !...  profitons  de  cette  chanee, 

Fuyons  vite  de  ce  palais. 
URBAIN. 

Qui  ?  moi,  tr'enlever  la  puissance 

Et  le  trône! .  .  jamais  î...  jamais  ï 
THÉRÈSE. 

Â  mon  pouvoir,  j^e  ne  liens  pas  ! 

En  bonheur,  tu  me  le  rendras  l 

ENSEMBLE. 

Oui,  dans  noire  montagne,  ete. 
Fuyons!  fuyons!...  Quel  bruit  ï 

CHOEUR,  en  dehors. 
Oui,  vers  leur  forteresse 
Marchons,  peuple  indompté  î 
Vive  notre  duchesse  l 
Vive  la  liberté  ! 
URBAIN,  regardant  par  la  fenêtre  à  droite^ 
L'heure  à  peine  a  sonné...  Le  peuple  impatient. 
Court  à  la  citadelle  et  veut  hâter  l'instant. 
Voyei.,. 

THÉRÈSE. 
Arec  effroi  d'ici  je  les  coRtemple! 
URBAIN. 
Et  moi,  je  cours  près  d'eux  ! 

THÉRÈSE. 
Que  Tcux-tu  Caire  ?  h^la^ 
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URBAIN. 
Me  battre  aussi  pour  vous  et  suivre  leur  exemple  ! 

THÉRÈSE,  à  Urbain  qui  s'échappe. 
Non,  non  !..  mais  il  s'éloigne...  il  ne  m'écoule  pas  ! 

(Tombant  sur  le  fauteuil  à  gauche.) 
Et  sifla  mort  était  le  prix  de  son  courage  ? 

SCEIVE   IX. 

THÉRÈSE,  dans  le  fauteuil  à  gauche;  LISBETH  , 
sortant  de  la  porte  à  droite. 
LISBETH,  à  demi- voix. 
Enfin  l  grâce  au  major,  finit  mon  esclavage  ?... 
Il  vient,  avec  mépris,  de  me  faire  savoir 
Que  j'étais  libre  et  pouvais  à  mon  aise 
Rentrer,  humble  servante,  à  l'hôlel  de  l'Ours  Noir  ! 

(Apercevant  Thérèse,  asisse  à  gauche.): 
Sous  ces  habits  royaux,  que  vois-je  ?...  c'est  Thérèse!... 

THÉRÈSE  ,  se  levant  et  courant  à  elle. 
Lisheth  !...  Lisbeth  !...  c'est  vous  ! 

LISBETH,  la  regardant. 

Et  vous  pleurez,  vraimentl 
THÉRÈSE,  pleurant. 
Oui  I...  car  je  suis  duchesse!... 

LISBETH,  à  part.,  avec  surprise. 

Elle  !...  ô  ciel  l  et  comment  ? 

ENSEMBLE. 

(Nocturne.) 

THÉRÈSE. 
La  gloire  et  la  couronne 
Ont  pour  moi  peu  d'attraits! 
Mon  Dieu,  reprenez- les  !  ^   'J 

Moi,  je  les  abandonne, 
Si  vous  me  rendez  pour  toujours 
Et  mon  Urbain  et  mes  amours  ! 
LISBETH. 
La  gloire  et  la  couronne 
Pour  elle  ont  peu  d'attraits  !  \ 

I  Pourquoi  donc  les  projets 
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Qu'ici  je  lui  soupçonne, 
Lorsque  s^n  cœur  est  pour  toujours 
A  son  Urbain  à  ses  amours  ? 
THÉRÈSE,  à  Lishelh  en  pleurant. 
Sans  ravoir  mérité,  je  suis,  hélas  !  duchesse 
Le  prince  me  l'a  dit...  en  me  traitant  d'allesse. 
LiSBETH,  souriant. 
Oui...  maintenant  je  le  conçoi  ; 
Mai$  c'est  en  ce  moment  un  dangereux  emploi... 
Qn  y  risque  beaucoup  et  je  viens  à  votre  aide  ! 
THÉRÈSE,  vivement. 
Ah  î  de  grand  cœur  je  vous  le  cèdel 
LISBETH,  avec  surprise. 
(A  part,  souriant.)        (Haut.) 

A  moi!...  c'est  juste...  Ehlmais...  je  pourrais,  mon  enfant, 
Peur  vous  rendre  service,  accepter... 
THÉRÈSE,  vivement. 

A  l'instant  ! 
(Otant  de  sa  tête  la  couronne.^ 
D'abord,  ce  riche  diadème... 

LISBETH,  souriant. 
Objet  de  tant  de  vœux  ! 

THÉRÈSE. 
Est  trop  pesant  pour  moi. 
LISBETH,  s'asscyant  sur  un  tabouret  qui  est  près  de  la 
table  à  gauche. 
Vous  croyez  qu'il  m'irait?... 

THÉRÈSE. 

Cent  fois  mieux,  je  le  croi. 
Laissez-moi  le  placer  moi-même? 

(Elle  le  lui  attache  sur  le  front.) 
Oui,  sur  ce  front  majestueux, 
Avec  orgeuil  il  étincelle! 
(Défaisant  le  cordon  de  soie  d'or  qui  retient  le  manteau 

ducal.) 
Ce  manteau  dont  les  plis  retombaient  trop  nombreux, 
Sied  mieux  à  votre  laille  et  plus  noble  et  plus  belle  ! 
(Le  lui  attachant  sur  les  épaules.) 
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REPRISE   DO   REFRAIN    DO    MORCEAO    PRÉCÉCENT. 
Gardez-les  !...  gardez-les  toujours! 
Moi  I  je  garde  Urbain,  mes  amours! 

LISBETH. 
Puisqu'elle  implore  mon  secours, 

(Montrant  le  diadème  et  le  manteau.) 
Gardons-les...  gardons-les  toujours! 
(On  entend  en  dehors  le  bruit  du  canon,  les  deux  femmes  ie 
lèvent  avec  crainte.) 

ENSEMBLE. 

Dieu  I  quel  bruit  !... 

SCENE    X. 

LES  PRÉcÉDENS,  LÊOPOLD,  suivt  de  plusieurs 
Officiers. 

LÉOPOLD. 
Le  major  et  les  siens  désolé» 
Quittent  la  citadelle  et  nous  rendent  les  clés. 
(Jetant  un  coup-d'œil  sur  Lisbeth  et  sur  Thérèse,  et   voyant 
leur  changement  de  coslume,    il  dit  à  part  en  souriant.) 
C'est  bien  ! 

I^Fléchissant  le  genou  devant  Lisbeth.) 
Venez,  ô  ma  noble  cousine! 

THÉRÈSE,  à  part. 
Quel  bonheur  ! ...  Il  la  prend  pour  moi. 
(Se  retirant  au  milieu  de  la  foule  à  gauche  ) 
Cachons-leur  bien  mon  trouble  et  mon  effroi. 
LÉOPOLD,  à  Lisbeth. 
Venez  leur  révéler  voire  illustre  origine, 
Et  montrer  le  sang  de  nos  rois 
A  ce  peuple  qui  vient  de  conquérir  vos  droits. 
(Léopold  prend  Lisbeth  par  la  main  ,  la  conduit  sur  le  trône 
pendant  que  Thérèse  se  cache  dans  la   foule.   En  ce   mo- 
ment, de  toutes  les  portes,  le  peuple  s'élance  en  foule;  les 
soldats  tyroliens,  ainsi  que  Léopold  tirent  leurs  épées.  Les 
drapeaux  aux  armes  et  aux  couleurs  du   Tyrol  s'inclinent 
devant  Lisbeth,  qui,  debout,  sur  son  trône,  étend  la  main, 
Vers  la  peu j) le.) 
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CHOKUR    GÉNÉRAL. 
Jour  de  gloire  el  d'ivresse  ! 
Nous  l'avons  einporlé. 
Vive  noire  duchesse  ! 
Vive  la  liberté! 
(Rrifkraffen,  suivi  de  plusieurs  officiers  allemands,   et  por- 
tant les  clefs  de  la  citadelle,  entre  par  la  porte  du  fond,    à 
gauche,  et  Gédéon  par  la  porle  à  droite.    Tous  deux  s'in- 
clinent au  pied  du  trône.) 

KRJFKRAFFEN,  présentant  les  dés, 
Che  fenais,  implorant  foire  auguste  clémence... 

GÉDÉON. 
Je  viens,  faisant  appel  à  la  reconnaissance... 
KRIFKRAFFEN. 

Vous  demander  ma  grâce... 

GÉDÉON,  fièrement: 

Moi ,  demander  ma  place  ! 
(Tous  deux  levant  les  yeux  et  apercevant  Lisbeth  sur  le 
trône j 
0  ciel!...  ô  cielî...  en  croirais-je  mes  yeux  ! 
LISBETH. 
Rassurez-vous,  messieurs,  je  pardonne  à  tous  deux  ! 
(Lisbeth  descend  lentement  du  trône,  et  s'avance  au  milieu 
du  théâtre.  En  ce  moment,  Urbain  entre  par  une  des  por- 
tes du  fond,  tenant  une  hache  à  ta  main.) 

SCEIVE    XI. 

LES   PRÉCÉDENS,    URBAIN. 

URBAIN,  baissant  la  tête  et  se  jetant  aux  pieds  deLisbetht 

quil  prend  pour  Thérèse. 

Pour  vous,  je  ne  pouvais  plus  vivre, 

Et  pour  vous,  je  voulais  mourir! 

LiSBETH  ,  le  relevant  et  lui  montrant  Thérèse  ,   qui  est 

restée  cachée  dans  le  coin.à  droite. 

Et  tous  les  deux,  moi,  je  veux  vous  unirl 

URBAIN,  levant  les  yeux  et  regardant  alternativement 

Lisbeth  et  Thérèse, 
Ah!  grand  Dieu!.. .  dois-je  croire  à  l'erreur  qui  m'enivre  ! 
Quoi  1  c'est...  à  vous?... 
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LISBETH. 

A  moi... 
LÉOPOLD. 

Le  trône... 
THÉRÈSE,  avec  joie. 

La  gi'andeur, 
URBAIN,  se  retournant  vers  Thérèse, 
El  toi. . .  tu  n'es  plus  rien  ? 

LISBETH  e/  LÉOPOLD. 

Rien. 
THÉRÈSE,  avec  joie. 
Rien. 
(Urbain  et  Thérèse  courent  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre.) 

Ah!  quel  bonheur  ! 
URBAIN.  THÉRÈSE. 

Jour  d'amour  et  d'ivresse!     Jour  d'amour  et  d'ivresse  î 

Quelle  félicité!  Quelle  félicité  ! 

Elle  n'est  plus  duchesse,       Je  ne  suis  plus  duchesse, 
Elle  a  sa  liberté!  Et  j'ai  ma  liberté! 

CHOEUR 
Jour  de  gloire  et  d'ivresse! 

Quelle  félicité! 
Vive  notre  duchesse  ! 
Vive  notre  liberté  î 


Fm. 
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